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BUT DE CE LIVRE 



Les entants ont tous les jours sous les yeux 
une foule d'objets dont il faut bien leur expli- 
quer l'usage. 1,'e.nfance est de sa nature si cu- 
rieuse , si avide de se rendre compte de tout ce 
qu'elle voit, de tout ce qui l'entoure! On sa- 
tisfait communément à cet instinct insatiable 
de curiosité , et l'on a raison ; mais alors qu'on 
Jui fait admirer les propriétés de tant d'inven- 
tions précieuses et de découvertes utiles, il 
manque, le plus souvent, quelque chose de 
bien essentiel à ces petits enseignements : 
c'est de faire connaître en même temps l'ori- 
gine et l'histoire de toutes ces choses. 

C'est donc pour venir en aide au* familles , 
dont la mémoire ou la patience pourrait être 

laVtHTIOM 1T DÏCOUTIMÏS. 1 
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2 BIT DE CE l.IVHK. 

quelquefois en défaut, et pour fournir aux 
enfants un aliment toujours récréatif et profi- 
table à leur désir de savoir et d'apprendre , 
que nous avons eu la pensée de ce petit livre, 
véritable memenlo qu'ils pourront constamment 
étudier ou consulter au besoin , qui de bonne 
heure meublera leur tète de faits curieux, 
d'idées positives. 

Sous sa forme modeste, ce livre est le fruit 
de nombreuses recherches; nous nous sommes 
appuyé, en mainte occasion, des travaux et 
de l'autorité d'hommes bien connus dans la 
science, tels que MM. Bonafoux, Collet, Dar- 
uis, Jacob, de Moléon, Ollife, Redding, Poi- 
teau, Simon (de Nantes), Stouvenel, Vir- 
let, etc. etc. C'est surtout lorsqu'on parle aux 
enfants qu'il faut s'efforcer d'être toujours dans 
le vrai, en puisant aux bonnes sources. 

® 
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INTRODUCTION 



Abeii.i.es. — C'est Aristide, roi d'Arcadie, qui apprit 
le premier aux Grecs l'art d'élever les abeilles, de les 
rassembler dans des ruches, el de lircr parti de leur ?>-<■ i 
miel. 

Abricotieb. — Il est originaire d'Arménie. 

Acajou. — Ce bois, qu'on lire des Indes, n'esl connu 
en Europe que depuis le commencement du dernier 
siècle. 

AicuiLr.es. — Ou en doit l'invention à une femme 
grecque : jusque-là on faisait usage d'os pointus, 
d'épines, d'arêtes de poissons, 

AiBAiri. — Avant que le fer fui connu , les hommes 
employaient fréquemment ce métal ; ils en faisaient des 
vases, des armes, des faucilles, des haches, des cou- 
teaux el même des miroirs. 

Alcôte, ~ On croit que la première idée en vient 
d'Orient ; car le mot aldve dérive du mot arabe el-kavf, 
qui signifie lien où l'on dort. 
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Alhanachs. — Nos ancêtres traçaient le cours des 
lunes pour loule l'année sur un morceau de bois qu'ils 
appelaient Al Managt; lelle est, dil-on, l'origine des 
almanuchs. 

Alphabet. — On attribue communément aux Assy- 
riens el aui Égyptiens l'invention des lettres ou carac- 
tère» alphabétiques. 

Amadou. — Celte mèche d'agaric provient d'une espèce 
de champignon; l'amadou a la propriété bienfaisante 
d'arrêter les hémorragies. On la lui a découverte en 
1750. 

Ahcres de vaisseau. — Midas, roi de Phrygie, passe 
pour les avoir invenlécs. On avail employé jusque-là, 
pour arrêter les vaisseaux , de grosses pierres , des pa- 
niers, des sacs remplis de sable çt attachés à des cordes 
qu'on descendait dans la mer. 

Abc. — L'usage de celle arme parait remonter à la 
plus haute antiquité. f,es Perses apprirent des Modes a 
manier l'arc et le javelot : les anciens attribuaient l'in- 
lention de l'are J» Apollon. 

Ardoise. — Cetle subslance minérale, assez abon- 
dante, el dont l'usage est aujourd'hui fort répandu, 
u'élail pas connue des anciens. i.es premières ardoises 
furent retirées, dit-on, du pays à'Ardes, en Irlande. 

Abt de lustrer la soie. — Octavio Mey avait vu une 
fortune da plusieurs raillions s'engloutir dans sort com- 
merce, lin jour qu'il rêvait , en se promenant sur les 
bords de la Saône, au moyen de réparer ses malheurs , 
il broyait, dans son désespoir, quelques brinade soie 
enlre ses dents. Celle iiclion donna à la soie un luslre 
Inaccoutumé. Octavio Mey conçu! aussitôt l'application 
d'un procédé mécanique qui fit acquérir À la soie le 
brillant qu'on lui connaît. 
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AbpèrCK. — Elle nous Vient d'Asie. Elle croit natu- 
rellement dans certains terrains sablonneux. On l'a 
nullité pour la première fois, en Franc*, m» fan 
1608. 

Bains. — Lee Orientaux sont les premiers qui con- 
struisirent des édifices à. l'usage des bains. Les Grecs 
suivirent cet exemple, et les Romains introduisirent, à 
leur tour, l'usage des bains dans les Gaules. 

Balances.— L'invention des balances est si ancienne, 
qu'il eu existait du temps d'Abraham. 

Balcons.— Ces! un certain Menius qui le premier fil 
construire, il Home, des balcons chez lui. 

IUnoceb. — Ce nom vient du mol italien banco, qui 
signifie banc. Va banc fiait anciennement établi sur les 
niiirvlh's des villes do t'iiinmerre d'Italie pour l'échange 
des monnaies. Chaque négociant avait le sien ; quand 
ses affaires avaient mal tourné, son banc était cassé 
(franco ro(to); de lal'origine du mot français banqueroute. 

Baromètre.— Cet instrument , qui sert à marquer les 
variations du temps, à été inventé, SU xvtti' siècle, 
parTorricelli. 

B*& — Henri II porta, en 1889, les premiers has de 
soie tricotés qu'on ail Vus en France. Le méfier k bas , 
inventé chez nous, fut transporté en Angleterre, puis 
réintroduit, en 16B6, par un Français nommé Uindrel. 
Le perfectionnement de ce métier ne date que de 1808. 

Bateaux en métal. — C'est une invention toute rte 
conte. Le premier baleau en métal qui ail paru dans la 
Seine est VAaron-Manby; déjà les Anglais avaient fait 
l'essai de ce genre de baleau pour l'expédition des frères 
Lander en Afrique. 

Baïonnette. — Celle arme, dont l'auteur est resté 
inconnu, fut inventée à Baronne, comme l'indique son 
nom. 
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Bbrline. — Nous en dirons autant de la berline : lu 
première se fit à Merlin. 

Beurre. — Les Grecs en faisaient usa pe ; les Romains 
en doivent lu connaissance aux Germains. Primitive- 
ment on ne s'en servait que comme topique pour les 
plaies. 

Bière. — Cette boisson était celle de la plus grande 
purlic des habitants de l'ancienne Égyple. Osiris passait 
pour l'avoir inventée. Comme les Égyptiens, les Gaulois 
connaissaient deux espèces de bières : l'une d'elles s'ap- 
pelait cervoise. Celle boisson fiait connue des Germains 
et des anciens Espagnols. 

Bombe. — Le bruit que fait la bombe en Éclatant est 
l'origine même de son nom. On en fit, pour la première 
fois , usage en France , en 15Î1 , au siège de Mézières. 

Bonnets. — C'est en l'an 1W9, lors de l'entrée de 
Charles VU à Rouen , qu'on fit les premiers bonnets; 
jusqu'alors on s'était servi de chaperons ou de capu- 
chons. 

Bouclier. — Une des plus anciennes armes défen- 
sives. Les Égyptiens s'en attribuaient l'invention. 

Bougies. — Ce nom est dérivé, di!-on , de la ville de 
Bougie en Algérie, anciennement célèbre par son com- 
merce en cire. 

Brouettes. — La date précise de leur origine est 
assez incertaine; elle paraît se rapporler a la fin du 
xvii" siècle. 

Cachets.— Leur usage remonte a la plus haute anti- 
quité. Les cachets des anciens étaient communément 
gravés sur te chaton des anneaux qu'ils portaient îl leurs 
doigts. 

Cadran solaire. — Son invention remonte aux Chal- 
déens. On en vit pour la première fois a Rome 262 ans 
avant Jésus-Christ. 
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Chandelle. — On s'en sert depuis l'an 4300; jusque- 
là on ne s'éiail éclaire qu'avec des éclats rie bois et «Ter: 
de l'huile. 

Chanvre. — Le chanvre est verni de la Perse, d'où 
il passa en Égyple ; Pythagore le rapporta de celle der- 
nière contrée. 

Cheminées. — Les anciens paraissent ne les avoir 
pas connues ; pour se chauffer, ils se tenaient auprès de 
brasiers pleins de charbons allumés; ce mode de chauf- 
fage est encore usité en certains pays. 

Chemises. — A la fin du iiv" siècle, l'usage des che- 
mises de toile était fort peu connu; on ne se servait que 
de chemises de serge. 

Chiffres. —Leur origine vient des Arabes r d'où leur 
nom. C'est en 850 que l'usage en a été transporté d'Orient 
en Europe. 

Chocolat. — C'est du Mexique que les Espagnols, 
vers l'an 1320, ont apporte en Europe le premier cho- 
colat; il n'a guère été connu en France qu'en 1661. 

Cidre. — Boisson fort ancienne : elle était en usage 
en France bien avant le nti' siècle. 

Cibb. — L'invention de la cire !i cacheter ne date que 
do 1620; elle a pris naissance à Paris. 

Coupas. — On en est redevable h Talaùs, neveu de 
Dédale; on lui attribue du moins l'invention de cet in- 
strument de mathématiques dont on se sert pour décrire 
des cercles et mesurer des lignes. 

Corset. — Son introduction en France, vers 1833, 
est due a Catherine de Mcdicis. 

Couteaux. — Les anciens n'en connaissaient pas 
l'usage; une espèce rie poignard qu'ils portaient à leur 
ceinture leur en tenait lieu. 
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Cruviteb. — On en a emprunté l'usage aux Croates, 
. qu'on appelait en Fiance cnwahw : ne fut en 1636. 

Cuillers, Foi;hchettes. — Elles nous viennent d'Ita- 
lie, où elles étaient connues dès la tin du x" Siècle. En 
1610, les Anglais regardaient encore une fourchette 
comme un meuble inutile. 

Diokahà Celle invention admirable de MM. Bouton 

et Daguerre ne date que de trente ans environ. 

Dorure. — Cet art, transmis des Crées aui Romains, 
fut connu à Home vers l'an 371. Jusque-là on couvrait 
les bustes d'une couleur rouge. 

DbaK— Dès les premiers siècles de notre ère, on 
fabriquait déjà du drap à Arras. 

EcaRlate. — C'est un mécanicien du nom de Cor- 
neille Drebbel qui, le premier, a trouve l'aride teindre 
en écarlale. 

Écluse.— Celte invention nedateque del'anneeliSl. 

Ëdrcdon. — Ce duvet chaud et léger, la nature en a 
couvert l'estomac d'une espèce de canard iiabitant des 
mers glaciales, connu sous le nom A'eider. 

ÉGOUT8. — Les premiers furent construits à Paris 
sous les règnes de Cliarles V et do Charles VI , c'est-à- 
dire de 1370 k 1393. 

Encensoirs. —L'usage nous eu vient des Juifs; mais 
cent dont on se servait primitivement étaient des cas- 
solettes sans chaînes. 

Épingles. — Elles ont paru pour la première fois 
en Angleterre vers 1343. Les dames se servaient jus- 
qu'à celle Cpoque de brochettes de bois, d'ivoire, ou 
d'épines. On a calculé qu'il se consommait par an, seu- 
lement à Paris, soixante millions d'épingles. 

ÉTiitt. — Son exploitation ne date chez nous que de 
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4806; jusqu'à cette époque, la France semblait n'en 
posséder aucune mine. 

Ëternument. — L'usage de faire des souhaits est 
très-ancien; les Grecs disaient en pareil cas: Vivez, Ou 
bien : Que Jupiter vous conserve; les Romains disaient i 
Portez-vous bien. 

Éventails. -» Ce mot, comme le Verbe èmt&r, dérive 
du mot i)eni, ainsi qu'il est facile dele reconnaître. C'est 
de l'Orient que l'Europe a reçu l'usage des éventails. En 
Italie, en Espagne, on a de grands éventails carrés , 
suspendus au milieu des Hppanemenis. L'Usage des 
éventails paralls'élreiutroduilenFrunflt sous Henri III. 

Faïence. — Le nom de celle polBrieémaillée de blanc 
que nous appelons fàience provient, selon les uns, de 
Faenza en Italie, où l'on a commencé à en fabriquer eu 
1ÏÔ9. Selon d'autres, Fayence, petit bourg de Provence, 
strait le premier endroit où l'on en aurait vu en France. 

Ker-blahc— C'est en Bohême qu'on a primitivement 
découvert ses procédés de fabrication : on en doit l'in- 
troduction dans noire pays à Colberl. 

Flambeau*.— Ceux des anciens n'étaient pas de cire, 
comme les noires, mais de bois sécliés de diverses 
cri a ui ères. 

Flèche.— Son usage était connu des peuples les plus 

Flûte. — C'était l'instrument militaire des Ueéde- 
inonicns. 

Faons. — Il en est parlé dès le temps d'Abraham) 
mais dans l'origine ces foufs étaient bien jlilîé renia de 
ce qu'ils sont aujourd'hui, 

Fusil. — Son uSagc n'a commencé h se généraliser 
que vers l'an 1704 1 on s'était jusqu'alors servi d'arque- 
b Lises et de mousquets. 
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Gants. — Les anciens en portaient; mais ils étaient 
du cuir le plus fort. Les gens de la campagne commen- 
cèrent à en faire usage peur se garantir des piqûres 
d'épines ; on en vint ensuite îi s'en servir l'hiver pour 
se préserver du froid. 

Garance. — Originaire du littoral asiatique de l'Archi- 
pel, la garance servait déjà aux anciens pour former leur 
pourpre royale. De là elle passa en Italie, en Flandre, 
en Aliemapne, en Hollande. C'est vers le milieu du 
iviii' siècle que celle plante fui importée dans lecointal 
d'Avignon par un réfugié de Smyrne. 

Gazb. — Ce tissu doit son nom à la ville de Syrie 
Gaza, d'où il est primitivement venu. 

Gilet. — Celte par lie de notre vêtement est ainsi 
appelée d'un bouffon du xrn* siècle, nommé Gilles, qui 
en introduisit l'usage. 

Gobelets. — Les gobelets d'argent commencèrent !i 
devenir chez nous un objet de luxe vers l'an 1300. 

Grille. — Leur invention ne dale que de 1715. On 
en est redevable à un habile artiste, du nom de Pierre 
Denis. 

Guitare. — Son origine est inconnue; elle nous vient 
des Espagnols. 

Harengs. — La première pèche du hareng dont on 
ait eu connaissance en Europe s'est faile sur les côtes 
d'Ecosse, vers 1330. 

Hermine. — C'est une espèce de petite belette, au poil 
Lrès-ûn et très-blanc, ayant une petite pointe noire au 
bout de la queue. Les Arméniens ont les premiers fait 
connaître cette fourrure; c'est à celle circonstance 
qu'elle doit son nom. 

Hôpital. — Le premier qui fut fondé en France est 
l'Hùlel-Dieu de Paris, bâti sous Clovis II , vers l'an 608. 
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Jour et heubes.— Les anciens connaissaient notre 
division du jour en heures. Les Égyptiens distribuaient 
le jour en douze parties ; les Grecs adoptèrent ce par- 
tage ; mais, au lieu de compter les heures comme nous, 
de minuit à minuit, ils les faisaient partir du lever du 
soleil à son coucher. 

Ho île. — L'invenlion de l'huile remonte à la plus 
haute antiquité. Du temps de Moïse elle filait déjà fort 
en usage. 

Ivoire. — Les Grecs savaient le travailler, et l'appli- 
quaient a des sièges et sur d'autres meubles, comme 
ornement. 

Jabot. — C'est le nom d'une espèce de poche que les 
oiseau* ont sous !a gorge. Par similitude, on a donné 
le nom de jabot au morceau de mousseline , de batiste 
ou de dentelle qu'on attache quelquefois encore, comme 
parure, à l'ouverture de la chemise au-devant de 
l'estomac. 

Laiton. — Il y a moins de quarante ans que celle 
utile fabrication s'est naturalisée en France. 

Lampions. — Les Romains avaient l'habitude, lors 
de leurs réjouissances publiques, de placer de petites 
lampes en dehors de leurs fenêtres. De la, pour nous, 
l'origine de ce mot. 

Lanterne. — Leur invention remonle à la plus 
haute antiquité; fes anciens se servaient de vessies pour 
cet usage. 

Lantebne maciqoe. — L'invention do celle petite 
machine d'optique date de la Un du ivh" siècle. 

Limonade. — Cette boisson élail en usage a Paris vers 
1630; on a dès lors appelé limonadiers ceux qui vendent 
toutes sortes d'autres boissons. 

Lunettes.— Nous sommes redevables de leur inven- 
tion à un Florentin nommé Salvino, mon en 1317. 
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Manteau. — Ce vêtement très-ancien était fori en 
usage chn tes Grecs; les Itomalfla bu l'adoptèrent que 
sous les empereurs. 

Marionnettes. — Elles fiaient connues des Grecs. 
Un arracheur de dénis, Jean Brioché, qui vivait au 
ivn" siècle, passe chez nous pour l'inventeur dés ma- 
rionnettes. 

Maroquin. — On donne ce nom aux peau* de bout! 
nu de chèvre travaillées et ensuite mises en couleur. Ce 
mot dérive de ifaroc, en Barbarie, où fut inventée la 
fabrication du maroquin. 

Marteau.— Cet inslrument tient aux premiers besoins 
de l'homme; aussi les anciens en font-ils reraonler 
l'usage aux temps les plus reculés. 

Matelas. — Les anciens en connaissaient l'usage. Ils 
faisaient leurs matelas dé plumes extrêmement douces ; 
ils en couvraient les lits qui sériaient aux festins, et 
ceux sur lesquels on plaçait les images des dieux. 

Mesures. — Elles ont été connues de loule antiquité 
chez les Égyptiens, les Hébreux et lès aulrës peuples 
de lu terre. 

Mausolée. Arlémise , teuvé de Mausole, roi de 
Carie, lui életa, pour perpétuer le souvenir de sés 
regrets , un tombeau superbe, l'une des sept merveilles 
du monde; les monuments de celle nature furent depuis 
appelés mausolées. 

Mento.v.— C'était une coutume, chez les anciens, de 
toucher le menton de ceux qu'on voulait persuader. 
Autrefois un menton rasé était un signe d'esclavage. 
Chez les Romains on rasait le menton des criminels. 

Microscope. — Cet instrument fut inventé, en 1390, 
par Zacharias Jansen , fabricant de lunettes a Middel- 
bourg. 

Miaoibb. — Les première miroirs furent de métal ; l'u- 
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sage en était établi cher, les Egyptiens dès la plus haute 
antiquité. Ce n'est qu'au Sur 1 siècle qu'on vil paraître 
les premiers miroirs de verre ou de glace élamée. 

M ont a es, — On suppose que ce fut a peu près au 
temps de Cltafles-Quint que l'on commença a faire des 
montres; ce prince regarda, Uit-on, comme quelque 
chose de fort curieux une horloge de celle espèce qu'on 
lui présentait. 

Mouchoirs. — Les anciens , du moins les Grecs, n'en 
faisaient pas usage. Jadis les personnes de distinction 
se servaient de leur manteau pour s'essuyer les jeux. 

Mousselines. — Elles vinrent primilivement de Mo«* 
soul, ville d'Asie. Ce n'est que depuis cinquante uns 
environ que la fabrication des mousselines a commencé 
à s'établir en France avec une certaine extension. 

Mi'sc. —Ce parfum est ainsi appelé du nom de l'ani- 
mal qui le produit; il se trouve dans une poche placée 
sous son ventre. 

Musette, — Get instrument est ainsi appelé de Colin 
Muse!, son inventeur, qui vivait au xm* siècle. 

OhfévbeHiï. — L'aride travailler l'or et l'argent était 
connu des la plus haute antiquité, en Asie, en Egypte. 
De là il a passé en Europe; il s'est surtout admirable- 
ment perfectionné depuis le îvn* siècle. 

Orgue. — Cet insIrUmenl, quoique fort ancien, resla 
peu connu en France jusqu'au vin* siècle. Les premières 
orgues qu'on y ait vues furent apportées d'Oriend 

Pains a cacheter. — Il n'y a guère plus de deux 
siècles qu'on s'en sert pouf cacheter les lelfres. 

Paniers a ouvrage. — Les dames romaines en avaient 
comme les nôtres; elles y mettaient leurs fuseauî, leurs 
canevas, leurs laines; mais cea paniers étaient simple- 
ment en osier, 
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Paon. — Il est originaire des Indes. Alexandre le 
rapporta, au relour de ses conquêtes, à Babyione. 

Pabasol.— Son invention remonle aux lemps les plus 
reculés. Ce n'était point alors un objet destiné à abriter 
l'homme, mais une simple marque de dignité. 

Paratonnerre. — On doit sa découverte au docteur 
Franklin, en l'an 1587. Ce ne fui qu'en 1782 qu'on vit 
s'élever des paratonnerres à Paris. 

Paravent. — Ces châssis mobiles, couverts d'étoffes 
ou de papiers, semblent empruntés ans Chinois. 

Parquet.— Celte invention était inconnue encore au 
xvi' siècle. 

Pendule. — La première pendule, due a Vincent 
Galilée, parut il Venise en !6i9. 

Persienne. — On donne ce nom à des châssis sur 
lesquels sont assemblées, a dis lances égales, des Iringles 
de bois en abat-jour, et qui garantissent une chambre 
du soleil. Leur usage vient de Perse. 

Phare. — Le premier dont l'histoire Casse mention 
est celui de promontoire de Sigée; mais le plus célèbre 
lut élevé dans l'Ile de. Pharos, d'où ce nom de phare, 
qui a depuis servi a désigner toutes les autres tours des- 
tinées au même usage. 

Piano. — Cet instrument, qui n'est que le clavecin 
perfectionné, a été inventé à Kreyberg, en Saxe, dans 
le xviii' siècle. 

Pistolet.— Celle arme doit son nom k Pis/aie, ville 
d'Italie, où elle fui inventée. 

Poches. — Les anciens n'ont jamais fait mention de 
poches. La ceinture leur en lenaiL lieu, de même qu'aux 
Orientaux modernes. 

Poêles. — Les Romains en avaient de deux sortes. 
Us poêles ne sont pas très-anciens en Allemagne et en 
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France. Cette invention paraîtrait avoir été apportée de 
la Chine , OÙ l'on s'en servait depuis longtemps. 

Pompé. — Les pompes fiaient en usage chez les Grecs 
et chez les Romains; leur emploi fut perfectionné par 
un mathématicien d'Alexandrie, environ 120ans avant 
Jésus-Clirist. 

Poudre. — Il est difficile d'assigner une époque précise 
a l'invention de la poudre : Roger Bacon , en 1220, et 
Albert le Grand, en 1280, avaient déjà fait connaître 
les propriétés du mélange du salpêtre, du soufre et du 
charbon. Les Indiens [iraient contre Alexandre des pro- 
jectiles dans désarmes !i feu; lesChinoiseonnaissaient la 
poudre 80ans avant Jésus-Christ. Lesalpétreetlapoudre 
sonl venus de l'Orient aux Perses et aux Arabes. 

Poupée. — Les enfants des Romains jouaient, comme 
lesnGIrcs, a la poupée; les leurs étaient d'ivoire, de 
buis, de plâtre et de cire. 

Pourpbe. — Sa découverte est due au hasard. Le chien 
d'un berger brisa, sur le bord de la mer, un coquillage ; 
le sang oui en sortit teignit sa gueule d'une couleur 
admirable, qu'on réussit ensuite a appliquer sur les 
étoffes. C'était la pourpre. 

Pralines. — C'est le sommelier du maréchal du 
Plessis-Praslin qui, le premier, s'avisa de préparer les 
amandes de cette manière, d'où ce nom de proii'ne. 

Quais. — Le premier quai de Paris fut celui des 
Augustins, bâti sous Philippe le Bel, en 1312. 

Ramonage végétal. — Ce système consiste a rempla- 
cer, au printemps, les cendres du foyer par delà terre 
dans laquelle on sème des plantes grimpantes, telles 
que co&œa, clématite, hnublon. Ces plantes grimpent 
jusqu'au faite; quand vient le mots d'octobre, on assem- 
ble les racines, on tire, et la cheminée est ramonée. 

Raquettes. — Leur usage ne remonte pas au delà du 
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xv* siècle) jusque-là on poussait la balle avec la paume 
de la main; d'où le nom de jeu dejmuinn. 

Rrdihgoteb. — Le nonii comme la cbose, vient des 
Anglais, Cette série de vilement fut apportée en France 
en 1720. 

Ruban. — Son origine remonte aux temps les plus 
anciEfts. 

Sangsues. — On a trouve récemment le moyen de les 
conserver pendnnl un long transport, en mettant du 
charbon pulvérisé dans l'eau, qui les contient. 

Savon. — On attribue son invention aux anciens 
Gaulois; d'autres prétendent qu'il fut trouvé à Savane, 
en Italie. 

SBi6MOntTBK. — Au moyen d'un instrument qu'il 
nomme ainsi, M. Coulier a mie la science a même de 
marquer l'intensité et la direction des tremblements de 
terre. 

Selle. — Son invention, constatée par l'iiisioire, 
date de l'an MO. 

Sebbubhs.— Elles étaient connues dans les temps les 
plus reculés; jusque-là, pour fermer ses partes, on se 
contentait de les attacher avec des cordes; le nœud de 
cette corde faisait l'office de serrure. 

Sbhvietteb. — Les premiers linges qu'on ait confec- 
tionnés pour serviettes ont paru à Reims. Jusqu'alors 
on s'était essuyé les mains avec des serviettes de laine 
grossière; à table, c'est la nappe qui tenait lieu de 
serviette. 

Sibop. — C'est une invention des Arabes. 

Soufplbts. — Les Grecs, dès l'époque de leur civilisa- 
tion, ont connu les soufflets tels que noue les employons. 
Homère parle de vingt soufflet» que Vulcain faisait 
mouvoir en fabriquant le fameux bouclier d'Achille, 
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Tuàc. — Originaire d'Amérique. C'esl vite le milieu 
du xvi* siècle que l'Espagne et le Portugal reçurent le 
premier envoi de tabac. On donne ce nom aux feuilles 
ile>i:'r}u : ('s de la plante, parée qu'elles furent primiti- 
vement tirées de l'Ile de Tabago. Nicot en adressa, îi 
peu près à la même époque, une provision à Catherine 
de Mi'dieis. 

Taffetas. — Ce nom lient du bruit que l'étotfe fuit 
quand les plis en sont frottés les uns contre les autres : 
taffe, toffè. 

Télescope. — Jacques Metius l'inventa en ltiOil. Le 
plus célèbre de tous les télescopes est celui de Herschell. 

TfttnRE. — Son origine remonte aux Romains, 
i Tissage du yeiire. — Invention aneienne, mais per- 
feelioiinre récemment. Olivi, de Venise, u pouss,r sl loin 
l'art de lisser le verre, que ce fil s'assouplit ;iu point de 
pouvoir être tordu a peu près comme tout autre fil ; le 
verre prend aussi toutes les nuances, transparentes ou 
opaques. 

ToNREAiix.— On en attribue l'invention aux Gaulois; 
les Grecs et les Romains conservaient leur vin dans des 
cruches de terre ou dans des outres de peau. 

Tbicots.— Ainsi appelés du village de ce nom, situé 
sur le chemin de Monididier a Paris. C'est au commen- 
cement du ïvi e siècle seulement que l'art de tricoter 
avec des broches a été inventé. 

Tuiles et biiooes. — Les mtirsdeBabyloneélaienl 
construits en briques-, les Romains faisaient des tuiles 
d'une grande dimension ; la Hollande et le Danemark 
fabriquaient fort anciennement les luiles et les briques. 
C'est enlïiGque ces dernières ont commencé à être 
i'ouuues en Angleterre. 

Vanille. — Son usage, destiné particulièrement k 
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parfumer le chocolat, a passé des Mexicains aux Espa- 
gnols, et des Espagnols aux autres peuples de l'Europe. 

Velours. — On eu faisait usage dès le xin* siècle. 
Celle étoffe était déjà si commune fous Henri lil , qu'il 
fut défendu , aux états de Blois, en 1 576, à tout domes- 
tique de porter des habits de velours. 

Vermicelle.— Les Italiens passent pour l'avoir in- 
ventés on ignore a quelle époque. 

Vitbes, — Les anciens n'employiùent pas le verre 
pour leurs fenêtres. Les riches y mettaient de l'agate, 
de l'albâtre; les pauvres restalenl exposés aux incom- 
modités du froid et du vent. L'Italie jouit la première 
de l'usage des vitres , et bientôt la France en profita. 
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Il y a longtemps que l'esprit humain s'occupe 
de rechercher les moyens de naviguer dans les 
airs. Les récits de Diodore de Sicile sur les mer- 
veillesdu fabuleux mécanicien Dédale témoignent 
des efforts que l'homme a tentésde temps immé- 
morial pour réaliser ce beau rêve de son imagi- 
nation ; mais laissons l'antiquité pour arriver à 
une époque plus rapprochée de nous. 

En 1670 , un jésuite de Brescia , le père Lana , 
fil paraître un ouvrage où il indiquait le projet de 
construction d'un navire qui devait se souleniret 
voyager dans l'air , a rames et à voiles ; les prin- 
cipaux agents de cette machine étaient quatre 
sphères ou globes , dans lesquels le vide parfait 
devait être produit ; le diamètre de ces globes en 
cuivre aurait été de 6 mètres 60 centimètres , et 



Digitized by Google 



20 



AÉROSTATS. 



leur épaisseur d'un millimètre environ; mais ce 
projet, dont l'exécution fui reconnue impossible, 
n'eut aucune suite. 

En 1755, le père Joseph Gallien , dominicain, 
pu bliaà Avignon unebrochure intitulée : L'Art de 
naviguer dam les airs. Le père Joseph faisait son 
va iïseau de grandeur gigantesque, pluâlonget plus 
large que la ville d'Avignon, capable de contenir 
une nombreuse armée avec tous ses ustensiles de ' 
guerreet ses provisions de bouche ; il le supposait 
transporte dans la région de la grêle , élevant ses 
bords au-dessus des couches inférieures et plus 
pesantes que l'air sur lesquelles il naviguait. 

Cette théorie renferme des idées remarquables 
sous la forme la plus extravagante : elle fut consi- 
dérée alors comme un simple jeu d'esprit : car il 
fallait élever ce vaisseau de la superficie de la terre 
dans les hautes régions de l'atmosphère , et ne pas 
l'y transporter seulement par l'imagination. 

Ce sont les frères Joseph et Etienne Monlgollier 
qui les premiers ont en réalité découvert les aé- 
rostats et ont esécUlè cette découverte de la ma- 
nière la plus simple. Joseph Monlgolfier résolvait 
ainsi le problème à l'académie de Lyon, en 1763 : 
« Renfermer dans un vaisseau léger un fluide spé- 
cifiquement moins lourd que l'air atmosphérique, 
afin de tirer parti de la rupture d'équilibre entre 
ces deux: fluides pour élever dans l'air des masses 
proportionnées auvolume du va isBeau ascendant.» 

LeseipériencesquefircntlesfrèresMontgollier 
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les conduisirent a préférer l'air chaud a l'emploi 
d'un autre gai quelconque. 

Enfin l'expérience qu'ils avaient annoncée fut 
tentée le5 juin 1783, aAnnonay, en présence 
d'une foule immense. C'est alors qu'on vit en effet 
un spectacle nouveau sur la terre , et bien digne 
d'exciter l' en Inousiasmc : un globe immense qui 
s'élevait majestueusement dans lesairs, et qui sem- 
blait s'y soutenir par quelque puissance invisible. 

Voici les usages divers des aérostats, indiqués 
dans un rapport de ces illustres inventeurs: « On 
pourrait construire de plus grands ballons, qui 
s'emploieraient soit à ravitailler une ville assié- 
gée , soit à remettre à flot des vaisseaux engloutis, 
peut-être même à faire des transports, et à coup 
sûr a fournir, en certains cas, des observai ions de 
plusieurs genres , à connaître la position d'une 
armée, la route des vaisseaux qui voyagent, etc.» 

Le 26 août 1783 eut lieu une expérience nou- 
velle au Champ rlc Mars, puis une troisième h 
Versailles, le Jl septembre suivant; el enfin, le 
15 octobre de la même année, Pilaire du Rozier 
effectua la première ascension aérostatique , dans 
laquelle il s'éleva, au milieude Paris, à la hauteur 
de 66 mètres; Il fui imité, dans son audacieuse 
entreprise, par plusieurs savants ou curieux, qui 
cependant n'apportèrent aucune modification à la 
machine des frères MontgoIQer. 

lin physicien célèbre, Charles, eut l'heureuse 
idée de remplacer l'air chaud parl'hydrogènB, gaz 
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environ quatorze fois plus léger que l'air ; et, pour 
montrer la confiance que devait inspirer sa décou- 
verte , il entreprit avec Robert ce fameux voyage 
où il fut porté, en quelques minutes , à la hauteur 
de 800 à 1000 mètres , et parcourut, dans cette 
région de l'atmosphère, plus de 36 kilomètresen 
deux heures. C'est au milieu des Tuileries et de 
toute la population de Paris que s'effectua celte 
ascension aérostatique , qui excita l'admiration la 
plus enthousiaste. 

Depuis lors de pareilles entreprises sont en- 
trées dans le domaine public , et font partie des 
choses communes et ordinaires ; il y a eu et il y a 
encore des aéronaules de profession. Il faut distin- 
guer cependant l'ascension exécutée en 1801 par 
MM. Gay-Lussac et Biot, dans laquelle ces deux 
savants, parvenus à la hauteur de 4,000 mètres, 
firent des expériences importantes sur l'intensité 
magnétique de la terre, l'électricité de l'air et 
la température de ces houles régions. Plus lard 
M. Gay-Lussac, seul, s'éleva à la hauteur de 6,980 
mètres, la plusgrande à laquelle l'homme soit ja- 
mais parvenu. 

Le dernier épisode remarquable de l'histoire des 
ascensions aérostaliques est la catastrophe arrivée 
auballon monstre du colonel Lennox, au Champ 
de Mars, en 1834. 

Nous allons mainlenant donner quelques dé- 
tails sur la construction des ballons. 

Les ballons sont de grands sacs de forme sphé- 
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rique , en taffetas habituellement verni au moyen 
d'huile siccative et d'essence de térébenthine. Ce 
vernis a pour but d'empêcher le gaz hydrogène de 
s'échapper à travers les mailles du tissu. Ces sacs 
sont pourvus, à leur parlïe inférieure , d'une ou- 
verlure destinée à l'introduction du gaz, et, àleur 
partie supérieure, de deux ou trois soupapes que 
l'aéronaute ouvre à volonté au moyen d'une corde. 
Les soupapes livreni issucau gaz, qui, s'êchappant 
dans l'air, rend l'appareil un peu moins léger; ce 
qui sert à modérer le mouvement ascensionnel et 
à déterminer la descente vers la terre. 

L'hydrogènequldoileniler le ballon est produit 
dans des tonneaux, au moyen d'un mélange de 
fer ou de zinc , d'acide sulfurique et d'eau ; les ton- 
neaux communiquent par des tubes en plomb à 
une cloche commune, et du sommet de la cloche 
par un luyaude cuir qui dirigele gazdans le ballon. 

L'aéronaute doit donc posséder des connais- 
sances très-précises, s'il ne veutpascourirde ter- 
ribles chances. Plusieurs savants, MM. Charles, 
JBiot, Gay-Lussac, ont opéré des ascensions aéro- 
slaliques l'esprit parfaitement en repos sur leur 
sûreté personnelle, tandis quedes voyageurs igno- 
rants ont été souvent victimes de leur imprudence. 
Or il serait à désirer, lorsqu'une ascension aéro- 
slalique est annoncée , que l'administration locale 
s'assurât, par des hommes de science et d'art, que 
toutes les conditions de sdrelé pour l'aéronaute 
sont complètement remplies , afin de ne pas tais- 
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ser s'accomplir uneparade inulile et meurtrière. 

On s'est imaginé tout récemmentde construire 
les ballons en caoutchouc; c'est un tissu plus lé- 
ger, plus solide. Enfin l'on cherche toujours plus 
que jamais, el probablement l'on chercher» long- 
temps encore , le secret de diriger les aérostats à 
volonté dans les airs. 



L'ARTILLERIE 

IIIPU1S LÀ DÉCOUVERTE DE LA VOUDRE A UAKON. 

On entend par artillerie les armes de jet qui 
servent à l'attaque, a la défense des places, el 
dans les combats. 

Avant la découverte de la poudre, l'artillerie se 
composaitdebalistes, deoatapultes, d'engins, etc. 
Les noms d'artilleur, de commandant d'artillerie, 
de maître d'artillerie, étalent donnés aux hommes 
employés au service de ces machines ou aux offi- 
ciers qui les commandaient. En 1291, Guillaume 
Dourdan était maître de l'artillerie du Louvre ; 
Guillaume de Montargis, maître de l'artillerie de 
Monlargis : celui pourlant longtemps après qu'on 
vit des 6oin6ardej ou canons au Louvre et a Mon- 
targis. On a cru a tort, d'après les titres attribués 
a ces officiers dès l'an 1291 , que l 'artillerie était 
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bien plus ancienne qu'elle ne l'«t en réalité; de 
même que d'autres auteurs lui ont assigné une 
dale beaucoup trop récente, en voyant les cata- 
pultes et les engins encore en usage durant tout 
le xvi* siècle. 

Si le mot artillerie, qui doit venir du gaulois 
artiller ( fortifier, garnir une place ), ne fut point 
créé pour l'artillerie telle qu'elle existe aujour- 
d'hui , de même celle artillerie nouvelle ne fit pas 
subitement abolir celle qui l'avait précédée : les 
peuples ne se défont pas en un jour de leurs an- 
ciennes habitudes, et une innovation qui devait 
plus tard changer la face de l'Europe et du monde, 
en changeant la manière de combattre, en ren- 
dant tous les hommes capables de devenir soldais, 
ne pouveil être exclusivement adoplée en l'espace 
d'un demi-siècle. 

Sous François P r on se servait encore d'arba- 
lètes; ce ne fut que sous Henri II qu'on vit ces 
vieillesarmes presque enlièrementdisparaltre : le 
haubert , le plastron , le cimier, le bouclier, les 
chanfreins, qui jadis défendaient à la fois le cheval 
et le cavalier, devinrent également inutiles ; on les 
abandonna, ainsi que les massues, les hallebardes, 
les frondes el les maillets : plus rien ne pouvait 
préserver des coups de l'arquebuse ou du canon, 
que le canon el l'arquebuse. Alors on commença 
à perfectionner les armes à feu ; le courage chan- 
gea comme la manière de combattre , l'adresse et 
la force furent comptées pour rien sur le champ 
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de bataille , el la chevalerie fut détruite. Fran- 
çois I er , que Bajard arma chevalier, fut un des 
derniers guerriers qui aient reçu cet honneur. 

L'invention de l'artillerie remonte à l'invention 
de la poudre. L'époque de l'invention de la poudre 
est inconnue : on peut à peine fixer l'instant où 
l'on commença d'en faire usage. 

Les Chinois sont le premier peuple de la terre 
auquelon attribue la connaissance de celte décou- 
verte. Différents missionnaires qui , dès le temps 
des croisades , avaient pénétré dans l'intérieur de 
la Chine, parlent de canons d'une grandeur prodi- 
gieuse. Il parait aussi que Marco-Polo, Vénitien, 
qui suivit un fils de Gengiskan lors de la conquête 
de la Chine , en apporta le secret dans sa pairie, 
d'où il se répandit peu après dans presque toute 
l'Europe; mais on ignora longtemps l'usage fatal 
de ce mélange de salpêtre, de soufre et de char- 
bon. Les chimistes l'employèrent d'abord dans 
leurs expériences; un moine allemand qui avait 
rempli un vase de cette composition , fut le pre- 
mier qui en connut les effets terribles ; une étin- 
celle de feu pénétra dans le vase el le lit éclater ; 
!e moine, qu'on appelait Constantin Auclitzen, se 
mil à raisonner sur l'explosion dont il avait failli 
devenir victime. D'autres (et c'est l'opinion la plus 
répandue) prétendent que c'est un chimiste fa- 
meux, nommé Berlhold Schwarlz, religieux du 
même ordre qu'Auclilzen , qui inventa la poudre, 
vers l'an 1378 ou 1380; cependant Nauclérus as- 
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surequecetleinvenlionremonteàranl2I3, sous 
l'empire d'Olhon et le pontificat d'Innocent III. 
Et ce qui peut donner du poids à cette assertion , 
c'est que, précisément vers cette époque, un An- 
glais en faisailla description et parlait de ses effets 
comme si déjà, de son temps, on eut été familiarisé 
avec eux : c'est poger Bacon, l'homme le plus sa- 
vant et le plus extraordinaire de son siècle, qui, 
né en 1214, mourut en 1292, et précéda par 
conséquent de prés de cent ans Berlhold Schwarlz 
et même Auclitîen. Ces derniers sont donc loin 
d'être les inventeurs de la poudre : on ne pourrait 
pas môme leur en attribuer l'application ; car, que 
ce soit plus ou moins avant 1378 qu'ils aient fait 
leur prétendue découverte, dès le commencement 
de ce siècleon trouve déjà des preuves historiques 
de l'existence de l'artillerie. 

D'après ces preuves, l'opinionqui iixe l'essai du 
canonà l'attaque de Fossa-Claudia par les Véni- 
tiens, en 1378, n'est donc pas fondée; celle qui 
le reporte en 1346, à la bataille de Crécy, ne l'est 
pas davantage; quand Moreri écrit que ce fut 
Thomas deMonlagu , comte deSalishury, qui s'en 
servit le premierau siège du Mans , en 1 432, c'est 
une assertiondèjà vingt fois démentie. L'usage du 
canon est antérieur à toutes ces dates ; ce ne sont 
ni les Vénitiens , ni les Anglais , ni les Allemands 
qui s'en servirent les premiers ; les Français pour- 
raient plutôt réclamer cette priorité. CasimirSen- 
novilz l'accorde aux Danois ; un passage de Pierre 
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Mexia semblerait prouver qu'elle appartient aux 
Espagnols et aux Maures : c'est de Tunis qu'ils 
tiendraient cet usage; Tunis aurait pu le prendre 
indirectement ou directement de la Chine, et les 
Juifs chassés de l'Espagne l'auraient plus tard ré- 
pandu en Macédoine , en Grèce et dans les autres 
pays turcs. On peut seulement induire de ces faits 
divers que l'Europe entière en fit , vers le même 
temps, le fatal essai. 

On a trouvé récemment, au fond d'un puits de 
l'ancie n châ teau deCo ucy (dé parteme n t de l'Aisne), 
le fragment d'une couleuvrine où était tracé le mil- 
lésime de 1258. Avant celte découverte, le plus 
ancien monument de l'artillerie, était un canon 
fondu en 1 301 ; mais la preuve la plus certaine de 
l'existence de l'artillerie au xiv ç siècle, est écrite 
dans un registre de la chambre des comptes de 
1338. Barthélémy de Drach, trésorier des guerres, 
y fait l'état de l'argent reçu par Henri deFume- 
chon. pour avoir poudre et autres choses néces- 
saires aux canons qui étaient devant Pierre- 
Guillaume, château d'Auvergne. Deux ans plus 
tard (1340), lorsque les Anglais levèrent le siège 
d'Eu , on lit dans les annales de celte ville qu'il y 
avait pour défendre la place deux grosses boites 
de fer que l'on chargeait avec des cailloux ronds. 
Gomme on ignorait encore l'art d'en régler les 
effets, on remarque qu'il est étonnant que ces 
pièces n'aienl point été brisées par l'explosion de 
la poudre, ta même année, dans une course que 
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les Français firent jusque sous les murs du Ques- 
noy, n ceux do !a ville, dit Froissarl, décliquè- 
<r renl canons et bombardes qui jetèrent car- 
« reaux. uLescarreaux étaient anciennement des 
flèches carrées; d'Aubignédonne le nom de car- 
reaux, du temps de Henri IV, h des balles depistolet, 
probablement parecqueces balles étaient carrées. 

Pierre Mexîa nous apprend que les Maures, 
assiégés en 1343 par Alphonse IX, tirèrent 
contre les Castillans avec certains mortiers de fer 
qui faisaient un bruit semblable au lonnerre. Un 
passage de don Pèdre, évéquedeLéon (dans sa 
chronique d'Alphonse), porte ce qui suit: a Dans 
« un combat naval entre un roi de Tunis el les 
« Maures deSèville, ceux de Tunis avaient cer- 
« tains tonneaux de 1er dont ils lançaient des 
h foudres. » Quelques auteurs avaient pensé que 
c'était sur la mer Baltique, en 1350, qu'on avait 
employé pour la première fois l'artillerie. Ce pas- 
sage des auteurs espagnols, en même temps qu'il 
recule cette date, prouve aussi combien la poudre 
était déjà répandue , puisque en Afrique comme 
eu Europe on en connaissait l'usage. C'est donc 
en 1313 ou en 1350 qu'il faut définitivement 
fixer la date de l'emploi de l'artillerie sur mer. 
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LES BATEAUX A VAPEUR. ' 

Lemouvement des naviressur la surface de l'eau 
dépendit , dans l'enfance de la navigation, soit de 
l'action de l'homme sur les avirons, soit de celle du 
venl sur les voiles. L'une a précédé l'autre. Avec la 
rame, toute direction était permise, et l'on pouvait 
affronter le vent, la mer et le courant. Ce fut avec 
un certain succès qu'on se servit d'avirons sur les 
galères des anciens et même sur celles des mo- 
dernes dans la Méditerranée; mais les rameurs 
étaient placés en si grand nombre sur les navires 
d'une certaine grandeur, qu'ils en constituaient la 
charge principale; aussi ces navires étaient-ils peu 
aptesau transport des marchandises. Déplus, la 
manœuvre et l'encombrement même des rames 
les rendaient peu propres a la guerre. 

Lanavigation,ens'étendantsurtoutes les mers, 
changea lotalemenl la forme des navires. On fut 
obligé de les construire pour les parages qu'ils de- 
vaient parcourir ; et l'art de la construction faisant 
tous les jours de nouveaux progrès , on atteignit 
des proportions si colossales, que la rame dut être 
abandonnée pour n'avoir recours qu'à la seule 
puissance du vent, en dépit de son inconstance, 
de ses fureurs, ou de son sommeil , souvent aussi 
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funeste que la plus furieuse tourmente. Le désir 
d'abréger la longueur du voyage, en bravant les 
calmes et les vents contraires, enfanta la naviga- 
tion par la vflpeur, sorte de main puissante qui 
remplaça l'avirondesanciens.etramenaainsi notre 
marine duxix* siècle au principe de sa naissance. 

L'application de la vapeur comme force motrice 
des bateaux est un fait récent. Déjà , cependant, 
des milliers de navires ont apparu sur les mers, les 
lacs et les rivières : partout on aperçoit ces sala- 
mandres flottantes couvrir et fendre les ondes. La 
elles transportent des marchandises; ici, des voya- 
geurs; etd'aulres parts, elles viennent au secours 
des vaisseaux dont les voiles sont impuissantes; ail- 
leurs, elles protègent nos cotes ou portent nos dé- 
pêches; partout, enfin, l'œil étonné voit apparaître 
la longue traînée de fumée des bateaux à vapeur. 

Si nous nous en rapportons à quelques auteurs 
anglais, il serait probable que ce fut Archimède 
qui , le premier, fit usage de la vapeur en défen- 
dant Syracuse contre les Romains , 220 ans avant 
l'ère chrétienne. Quelle que soit la vérité de ce fait, 
qui nous semble un peu problématique , il nous 
est attesté que 120 ans avant notre ère , Hiéron 
d'Alexandrie imagina le premier appareil dans le- 
quel la vapeur est employée comme force molriœ. 

De l'antiquité il faut redescendre jusqu'en 1 5C3 
pour rencontrer un certain Walhisius , inventeur 
d'une éolipyle agissant par ta vapeur. 

En 1615, Salomon de Caus publie un ouvrage 
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dans lequel on trouve la description d'une véritable 
machine à vapeur, propre à opérer des épuise- 
ments. Ce fulle premier qui imagina d'employer, 
comme moleur, la force de lu vapeur d'eau. 

En 1638, Branoa construit une machine repré- 
sentant la teïe d'un nègre, tenant à la bouche une 
pipequi conduit successivement la vapeur aui ailes 
d'un moulin qu'elle fait marcher. 

En 1663, le marquis de Worcester reconnaît 
le principe de la force expansée de la vapeur, et 
remet en lumière les premières idées de Salomon 
de Caus. 

En 1683, sir Samuel Moreland s'efforce d'ob- 
tenirun brevet d'invention pour une machinea va- 
peur. On ne possède cependant de lui que le récit 
d'expériences faites sur l'expansibilité delà vapeur. 

En 1 685, Denis Papin conçoit la possibilité de 
construire une machine à vapeur aqueuse el a pis- 
ton; puis, le premier, il combine dans une môme 
machine à feu el à piston la force élastique de la 
vapeur d'eau avec la propriété dont jouit celle 
vapeur de se précipiter par le froid. Le premier 
encore, il propose de se servir de la vapeur pour 
faire tourner une roue. Il imagine la première 
machine à vapeur à haute pression et sans con- 
densation. Enfin Papindevient le véritable inven- 
teur des bateaux à vapeur. 

En 1 698, le capitaine Thomas Savéry exécute 
en grand une machine d'épuisement à feu. 

En 1705, Thomas Newcomen et Cawlay se joi- 
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gnent au capitaine Savéry pour produire la pre- 
mière machine qui ait rendu de véritables services 
à l'industrie. Les premiers ils appliquent sous le 
piston la condensation de la vapeur. 

En 1735, Jonathan Hulls, de Londres, prend 
un brevet d'invention pour faire marcher les ba- 
teaux a vapeur. 

En 1769, James Watt apporte les améliorations 
les plus importantes à la machine à vapeur. Il est 
l'inventeur du condensateur isolé. Le premier il 
signale le parti qu'on pourrait tirer de la détenlede 
la vapeur aqueuse ; il imagine le parallélogramme 
articulé ; enfin Wall invente la première machine 
à double effet et à un seul corps de pompe. 

En 1775, la Seine voit apparaître le premier 
bateau à vapeur construit par les soins de l'aca- 
démicien Pèrier. Faute de force suffisante, il ne 
peut remonter la rivière. 

En 1781, le marquis de Jouffroy fait des essais 
nombreux sur la Saône. En Angleterre, Miller, 
Slanhope et Symington font des tentalives ana- 
logues, en 1791, 1795 et 1801; et, aux Étals- 
.Unis, Fulton fit des essais pareils en 1786. 

A partir de celle époque, l'éveil élail donné, et 
on commençait à pressentir l' immense résultat que 
l'on pouvait obtenir de ce moyen locomotif, que 
les calmes el les courants ne devaient plus arrêter, 
et que les vents ne devaient plus combattre. Tous 
les esprits travaillèrent à l'envilesuns des autres. 
Les perfectionnements, les créations de détail se 
2* 
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multiplièrent à l'infini, et le problème de la navi- 
gation par la vapeur fut résolu. Robertson parut, 
et New-York et Albany virent , en 1807, le pre- 
mier navire franchir la dislance qui les sépare. 

C'est de 1812 seulement que date, en Angle- 
terre, le bateau à vapeur qui, sur la Ciyde, fai- 
sait le service des marchandises et des voyageurs. 

Ainsi les trois plus grandes puissances mari- 
times du monde, la France, l'Angleterre et les 
États-Unis, ontleurs trois représentants dans l'im- 
mense découverte de l'application de la vapeur 
à la rTavigation : Papin.Watt etFulton forment 
une glorieuse trinité industrielle, à laquelle nous 
devons ces prodiges que fait enfanter la vapeur. 



LA BETTERAVE 



Il y a cinquante ans que Margraf découvrit que 
ï&betterave pouvait fournir un sucre comparable 
au sucredecanne. On tenta des essais qui restèrent 
infructueux, parce que les moyens de fabrication 
n'étaienlpas trouvés. Plus tard, le blocus continen- 
tal donna l'envie de recommencer les expériences. 
Un décret impérial dul4 janvier 1812 fonda cinq 
écoles de chimie pour l'enseignement de la fabri- 
cation du nouveau sucre; cent mille arpents furent 
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affectés à la culture de la betterave , et une fa- 
brique Tut établie a Rambouillet, aux frais de la 
couronne. On se rappelle les diverses tentatives 
qui produisirent , sous l'Empire , des échantillons 
de sucre de betterave semblable è degros sel blanc, 
qu'on ne pouvait façonner en pain, et qu'on se 
passait de main en main comme une curiosité 
qui excitait les plaisanteries d'un grand nombre 
d'incrédules. On se souvient, entre autres, de 
celte caricature qui fit fortune en 1811, et où 
l'empereur était représenté trempant une bette- 
rave dans son café , et en jetant une autre au roi 
de Rome , en lui disant : Va te faire sucre. 

Hais les plaisanteries n'empêchent pas l'indus- 
trie démarcher; on continua les recherches. L'Al- 
lemagne, vers le môme temps, avait déjà formé 
plusieurs fabriques de sucre de betterave , que les 
èvénementsde 1812 et 1813 lui tirent abandon- 
ner. En France, c'est en 1827 seulement qu'on 
recommença a s'occuper d'une manière sérieuse 
de cette importante fabrication , qui prit un ac- 
croissement remarquable vers 1829 et 1830. En 
1836,1e territoireproduisaitdéjàun tiers du sucre 
nécessaire à la consommation, et depuis lors, 
malgré l'impôt ordonné par les lois de 1837 et 
1838, malgré la cessation d'un certain nombre 
de fabriques établies daus de mauvaises conditions, 
la production a considérablement augmenté. 

Dans diverses contrées de l'Europe, en Silésieel 
en Bohême surtout, cette industrie a pris aussi de 
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l'accroissement; mais la France est sous ce rap- 
port plus avancée qu'elles. 

La culture de la betterave offre des avantages 
réels comparativement a beaucoup d'autres pro- 
ductions lerrilorinles. Cette plante n'a presque pas 
de chances contre elle; le climat de France lui con- 
vient parfaitement , surtout dans les provinces du 
nord, attendu que la chaleur lui est peu néces- 
saire; elle n'aurait h redouter qu'une continuité 
de sécheresse fort rare dans les départements où 
on la cultive ; par conséquent son rapport est a. 
peu près certain. Ajoutons que cetteculture, outre 
son but spécial pour les sucreries, est d'une grande 
ressource pour la nourriture des bestiaux. 

Naguère plus de soixante millions de francs 
étaient engagés dans celle industrie, qui occupait 
quarante mille ouvriers, 

Les procédés de fabrication ne sauraient être 
décrits d'une manière détaillée ; ils varient dans 
certaines localités, principalement pour l'expres- 
sion du jus, qu'on retire soil de la betterave 
fraîche , soit de la betterave conservée de diverses 
façons; mais la cuisson, la solidification, le raffi- 
nage sont les mêmes que pour le sucre de canne. 

On necomplaiten 1828 qu'environ 3,200 hec- 
tares consacrés, en France, à la culture de la bet- 
terave; en 1836, il y en avait 16 à 17,000. Au- 
jourd'hui, en calculant surla production connue , 
il doit, y en avoir 40,000. On a évalué a 1,000 
mètres carrés, terme moyen, l'étendue de terre 
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nécessaire pour produire 150 kilos de sucre de 
betterave, autrement dit, un hectare pour 1,500 
kilos. En calculant sur 60,000,000 de kilos, ce. 
serait donc ce total de 40,000 hectares à cultiver 
en betterave. Or qu'est-ce que cette portion de 
territoire en comparaison des 33 millions d'hec- 
tares employés en France à toute sorte de cul- 
tures, et auxquels il faut ajouter 17 millions 
d'hectares cultivables et non cultivés? 

Malheureusement, il fautbien le dire, cette in- 
dustrie du sucre indigène, qui promettait de si 
grands résultais en France , est aujourd'hui sa- 
crifiée a d'autres intérêts; la canne a sucre a dé- 
trôné la betterave. 



LA BOUSSOLE 

La boussole, cet instrument indispensable a la 
navigation de long cours , -est une invention que 
nous devons au moyen Age. L'aiguille aimantée, 
par sa propriété de se tourner toujours vers les 
pôles, guide les navires d'un hémisphère à l'autre, 
indiquant aux marins une roule certaine à travers 
toutes les mers. C'est à elle qu'on est redevable 
des immenses progrès dans l'art nautique dans les 
temps modernes. 
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Quelque grossière alors qu'on la pûl même sup- 
poser, la boussole fui certainement inconnue des 
peuples anciens. Aucun monument du l'antiquité 
ne donne a entendre qu'elle fut connue des pilotes 
phéniciens, grecs, romains ou carthaginois. Tout 
prouve, au contraire, qu'en l'absence de ce pré- 
cieux guide , les navires étaient obligés de suivre 
les rivages, et que celte navigation toujours en vue 
des côtes rendait les voyages longs et pénibles. 

Longtemps avant d'en Taire usage dans la ma- 
rine, on aura trouvé qu'une aiguille aimantée sus- 
pendue, pivotant et nageant sur l'eau au moyen 
d'un liège, tourne sa pointe vers le nord; le premier 
emploi de celte découverleauradoncétéd'en im- 
poser aux incrédules par des apparences de magie; 
mais c'est au hasard sans doute qu'on a dû de con- 
naître la propriété attractive de l'aimant; il est 
probable qu'il s'est écoulé de longues années , des 
siècles peut-être, entre eette découverte primi- 
tive et l'invention de la boussole. 

Au ni* siècle, ce que les marins des côtes de 
laMancheet de l'Océan appelaient martnedo, que 
les mariniers de la Méditerranée nommaient ca- 
\amte, pareeque sa forme figurait assez bien une 
grenouille verte, n'était, à cette époque grossière, 
qu'un instrument informe , une aiguille d'aimant 
adaptée a un morceau de liégeou tout autre corps 
léger qui la faisait flotter sur un vase d'eau. Les 
marins ne s'en servaient que pour se conduire 
par les nuits obscures et les temps nébuleux. 
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Plusieurs nations, les Napolitains, les Français, 
les Portugais, les Anglais revendiquent l'honneur 
de l'invention de la boussole ; chaque peuple est 
libre d'élever la môme prétention, sans qu'aucun 
puisse légitimer ses droits par des documents 
authentiques, l'auteur de celle première décou- 
verte étant absolument inconnu. Des voyageurs 
enthousiastes de la Chine ont essayé d'en attri- 
buer le mérite aux Chinois, parce que la boussole 
leur était connue dès le xm 6 siècle; mais il est 
probable que celle découverte leur avail été 
transmise d'Europe. 

A part toute vanité nationale, les Français au- 
raient été les premiers a s'aider de l'aimant dans la 
navigation. Il est des auteurs qui pensent que nos 
marins l'employaient dès le xi E siècle, qu'ils s'en 
servirent pour la floltede la première croisade, en 
1096. Rien n'est moins certain ; ce qui l'est bien 
davantage , c'est que nos marins brelons connais- 
saient la boussole avant le xm p siècle , et que son 
usage était commun en France sous saint Louis. 

La boussole, comme toutes les autres inven- 
tions, comme les horloges, comme la poudre à 
canon , resta longtemps dans l'enfance. Ce ne fut 
qu'au commencement du xiv E siècle que le Napo- 
litain FlavioGioja, citoyen d'Amalli, eut le génie 
d'apporterà cet instrument des améliorations qui 
en centuplèrenU'utililé, et qui l'ont fait regarder 
par la postérité comme le vrai créateur du compas 
de mer. 
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Gioja disposa horizontalement sur un pivot une 
aiguille de fer aimantée , lui laissant la mobilité la 
plus entière, de manière que, se mouvant en li- 
berté, elle pût obéir sans obstacle à la tendance qui 
ramène l'aimant vers le pôle. Il adapta au pivot de 
l'aiguille une rose de compas , à laquelle il donna 
seize aires de vent, et où le septentrion fut indi- 
qué par une fleur de lis, emblème de la maison 
d'Anjou alors régnante à Naples. 

On ne saurait préciser l'époque de celte véri- 
table création de la boussole par Gioja, on la place 
communément en l'année 1302. N'èst-il pas 
étrange que l'inventeur d'un instrument immor- 
tel ait été en quelque sorte privé, par l'indiffé- 
rence de ses contemporains, de la gloire que lui 
avait acquise son heureux génie? On ignore les 
circonstances qui le conduisirent à cette impor- 
tante découverte ; on n'a aucun détail sur sa per- 
sonne ; on ne sait quelle était sa profession ; il par- 
tage le sortde tant d'autres hommes supérieursqui 
ont été les bienfaiteurs du genre humain en perfec- 
tionnant les sciences, en créant les arts, et dont 
l'histoire est ensevelie dans la poussière des temps. 

D'ailleurs, il s'écoula bien des années avant que 
les marins tirassent un profit réel du précieux tra- 
vail de Gioja : tant l'esprit humain tient aux erre- 
ments de son enfance, aux usages de ses pères! 
Enlïn, vers le milieu du xv' siècle, les Portugais, 
par d'ingénieuses améliorations, perfeclionnèrent 
l'usage de la boussole. Ils trouvèrent, pour la sus- 
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pendre, la méthode qu'on suit encore aujourd'hui; 
ils divisèrent la rose du compas en trente- deux 
parties ou rumbs de venl, formant ensemble les 
3G0 degrés du cercle de l'horizon. 

La boussole, ainsi portée à sa perfection, lit 
renaître le monde des anciens, ouvrit l'univers a 
la navigation. Alors les pilotes s'aventurèrent sur 
l'immensité des flots; les navires parcoururent 
tous les océans connus et inconnus. C'est à la 
boussole qu'on doit les découvertes immenses des 
Christophe Colomb, des Vasco de Gama , de tous 
nos plus célèbres navigateurs. 



LE CAFÉ 

Le café, d'abord objet de luxe sur les tables des 
grands et des princes, a fini par devenir une véri- 
table nécessité , puisqu'il s'en consomme aujour- 
d'hui annuellement en Europe plus de 25 millions 
de kilos. C'est dans la haute Ethiopie qu'on place 
plus volontiers son berceau. Les Persans l'ont 
connu ensuite; ils racontent que Mahomet étant 
malade, l'ange Gabriel inventa celte boisson pour 
lui rendre la santé. 

Les Arabes ont aussi leur fable. Un pauvre der- 
viche, disent- ils, ne possédait qu'une cabane et 
quelques chèvres. Un jour qu'elles revenaient du 
pâturage, il remarqua leur extrême agitation, et 
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observa qu'elles broutaient les petites branches el 
les fruits d'un arbrisseau qu'il n'avait pas encore 
aperçu. Il en essaya l'effet sur lui -môme, et 
éprouva une gaieté surnaturelle. 

Quoi qu'il en soit de son origine, il est certain 
qu'au milieu du ix* siècle de l'hégire, xv° de 
l'ère chrétienne , les Arabes commencèrent à cul- 
tiver le café. Un mufti d' Aden y introduisit celte 
boisson ; l'usage en devint si commun , que les 
faquirs en prenaient même dans la mosquée. 

D'Aden le café s'étendit à la Mecque, à Médine, 
au Caire, à Damas. Il eut sans doute bien desper- 
sécutionsàsouffrir;maisilen triomphas! bien, que 
nous le trouvons, en 1561, sous Soliman H, servi 
en Grèce etsurtoutàConstantinople. Aujourd'hui 
en Turquie, en Égypte, le café tient lieu devin. 

Voyons maintenant le café pénétrer chez les 
chrétiens. En 1614, un marchand nommé Edward 
l'introduisit à Londres, cten 16"5,sousCharlesïf, 
on ferma, comme foyers detroubles, jusqu'à trois 
mille salles où se prenait celte boisson. 

Ce ne fui que dis ans après les Anglais que l'on 
commença à en boire en France, grâce au Véni- 
tien Pietro délia Valfe, qui vint à Marseille en 
1654. A Paris on ne le connaissait pas encore ; 
seulement sous Louis XHI il se vendait au Pelit- 
Chatelet de la décoction de café nommée cahové. 
Soliman - Aga , ambassadeur de la Porte près 
Louis XIV, en 1699, introduisit véritablement le 
café a Paris. Quelques années après, Pascal, Ar- 
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ménien, s'établit à la foire Saint- Germain; puis 
un Sicilien, Procope, vint ouvrir un établisse- 
ment semblable en face de la Comédie-Française. 

Jusqu'alors le café était apporté d'Orient. Ni- 
colas Wilsen , d'Amsterdam , fut le premier qui , 
en 1690, transporta l'arbre de Moka à Batavia. 
Cet essai eut les plus heureux résultats. Nos colo- 
nies doivent ce fruit à M. Declieux , enseigne de 
vaisseau, Par un dévouement admirable, dans 
tout le cours d'une traversée longue et périlleuse, 
il avait parlagè ses rations d'eau avec son arbris- 
seau. Ce premier pied fut une des sources de for- 
tune de la Martinique, de la Guadeloupe , puis de 
Cayenne, de Bourbon, de la Jamaïque. 

Le café, petit arbre ou arbrisseau toujours vert, 
n'a pas moins de vingt-trois espèces. En Arabie, 
il s'élève jusqu'à la hauteur de 13mèires.Le tronc 
de cet arbrisseau jette d'espace en espace , dans 
sa partie supérieure, des branchesun peu horizon- 
tales toujoursopposéesdeuxà deux. Ces branches 
sont garnies, dans toutes les saisons, de feuilles 
entières ; de l'aisselle de la plupart d'entre elles 
sortent de petits groupes de fleurs charmantes au 
nombrede quatre ou cinq, soutenues chacune par 
un court pédoncule. La base qui remplace la fleur 
est un fruit vert clair, tenant par une petite queue 
au nœud de la branche. Ces fruits sont quelquefois 
très-serrés les uns contre les autres. Ils blanchis- 
sent, puis jaunissent, deviennent rougea 1res, puis 
d'un beau rouge, enfin d'un rouge obscur dans 
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leur parfaite maturité. On appelle café en coque 
le fruit entier et desséché; café mondé, celui qui 
est dépouille de sa coque et de sa peau. Tous les 
climats sont favorables au cafier, pourvu que ses 
racines pénètrent facilement le sol. On le plante 
de deux manières, à demeure et en pépinière: h 
demeure, dans les quartiers pluvieux et exposés 
aux ouragans ; en pépinière, dans les endroits où 
il pleut rarement. 

A la Guadeloupe, le carré de terre planté en 
café contient communément 2,500 pieds et rap- 
porte 25 quintaux de grains : une livre par pied , 
produit moyen. Le carré des colonies équïvaul à 
près de deux hectares. Les cafiers rendent quel- 
quefois jusqu'à 2 kilogrammes de fruits, quand le 
terrain est fertile. Les vieux arbres donnent un 
fruit plus mur et plus parfumé. 

En Arabie, la récolle se fait 6 trois époques; 
la plus considérable, au mois de mai. On étend 
des pièces de toile sous les cafiers qu'on secoue ; 
tous les grains mûrs se détachent et tombent. On 
les met dans des sacs, puis on les fait sécher sur 
des nattes. Alors on brise la coque sous des 
cylindres de bois ou de pierre. Une fois les grains 
dépouillés de leur enveloppe et séparés en deux 
fèves, on les expose au soleil. 

Le moka l'emportera toujours sur les espèces 
d'Amérique. L'Arabe, plein de sollicitude pour 
son arbrisseau précieux , ne songe qu'à le faire 
prospérer; tandis que le colon, pressé de s'enri- 
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chir, recueille trop tôt son café, l'enfutaiHe a demi 
sec pour qu'il pèse davantage; les capitaines de 
vaisseau ne prennent d'ailleurs aucun soin d'é- 
carter du café les objets du chargement capables 
de lui donner une odeur étrangère; cette négli- 
gence esl fatale. 

Les diverses préparations du café , avant d'être 
pris en boisson, exigent de grands soins. La pre- 
mière, la torréfaction, est bien essentielle: il faut 
éviter de brûler le café, ce qui lui donne un goûl 
amer et porte l'irritation au cerveau. La seconde, 
l'infusion, se pratique généralement assez mal. 
Au lieu de jeter l'eau bouillante ou a 80 degrés, 
il faut n'employer que de l'eau chauffée à 58 ou 
60, et la versera deux reprises différentes. Infusé 
à l'eau simplement chaude, le café esl limpide, 
brillant, exquis; c'est bien alors celte fève déli- 
cieuse que recherchent également tous les peuples. 

Le café au lait fut pour la première fois mis en 
usage par Nienhoff, ambassadeur hollandais en 
Chine. 



LES CARTES A JOUER 



Selon Polydore Virgile, les Lydiens inventèrent 
les cartes pendant une extrême disette, que ce 



Digitized by Google 



46 CARTES A JGUEK. 

jeu leur Ut presque oublier. Il esl possible que les 
Lydiens aient connu un jeu qui se jouait avec des 
tableaux figurés à l'instar du jeu de l'oie des 
Athéniens; mais assurément ce n'étaient pas les 
cartes. 

Cependant les caries vinrent de l'Orient avec les 
échecs; cette origine semble incontestable; il 
exisleenlre eux certains rapports qu'on ne saurait 
attribuer au hasard. On a même des raisons de 
croire que primitivement les cartes offraient une 
représentation exacte des échecs; pour laisser 
quelque chose à décider au sort, et pour mieux 
égaliser les chances, les fous, les chevaliers et les 
(ours se trouvaient sans doute dans les premières 
cartes; peut-être même jouait-on à quatre, chaque 
adversaire ayant sa couleur, el, pour ainsi dire, 
son armée à faire manœuvrer. 

Ces analogies sont presque prouvées par l'in- 
spection des vieux tarots du xv c siècle, dans les- 
quels il y a le fou et la tour, dilc maison de Dieu. 
Quant au sens allégorique , il est à peu près iden- 
tique dans les deux jeux , qui sont une image de 
la guerre : il y a encore , dans les tarots , une carte 
qui devait , par son apparition , produire le résul- 
tat de l'échec et mat: c'est la mort, montée sur le 
cheval pale de Y Apocalypse. 

Originairement, les caries n'étaient pas plus 
nombreuses que les pièces de l'échiquier, divisées 
en deux bandes, l'une rouge el l'autre noire ; une 
augmentation de caries exigea bienlôl de nou- 
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velles combinaisons , el les deux jeux ne lurent 
plus soumis à des règles analogues. 

Quoi qu'il en soit, les cartes étaient en usage 
bien avant l'année 1362, a laquelle on a prétendu 
fixer leur invention. Le synode de Worchesler, 
en 1240, défend aus clercs les jeux déshonnéles 
et entre autres celui du roi el de la reine; en 
1299, il est parlé des cartes appelées naibi; des 
statuts de 1337 proscrivent les cartes sous le nom 
Ae pagina; enfin un édit du roi. de Caslille de 
1387 les met au nombre des jeux prohibés. 

On a longuement disserté pour savoir si les 
cartes sont françaises, allemandes, espagnoles ou 
italiennes ; il parait toujours certain qu'elles ne 
sont pas françaises, du moins les caries de tarot. 
Un vieux livre , le Jeu d'Or, impriméà Augsbourg 
en 1471 , assure, dil-on, qu'elles prirent naissance 
en Allemagne vers l'an 1300; M. Rivet veut que ce 
soit en Espagne par l'imagina live de Nicolas Pépin 
en 1330; M. de Longuerne, au contraire, veut 
que ce soit en Italie , à une époque anlèrieure. 

Toujours est-il que les couleurs de caries diffè- 
rent dans ce pays : nous avons pique, trèfle, car- 
reau et cœur; les Espagnols ont épée, bâton, de- 
nier elcoupe; les Allemands, vert-, gland, grelot 
et rouge ; mais ces couleurs doivent être contem- 
poraines du jeu de piquet, qui fut trouvé sous 
Charles VII, en même temps que les cartes avec 
lesquelles on joue encore aujourd'hui. 

Jusque - là les tarots seuls étaient connus dans 
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toute l' Europe : ces tarots , qui ne furent jamais 
reçus en France, malgré la faveur marquée de 
plusieurs grands personnages du xvn* siècle, ont 
perdu leur bizarre physionomie, en gardant leur 
nom ; en Sibérie , les paysans jouent le trappola 
avec des cartes semblables à celles de Charles Vil: 
en effet , les dis-sept cartes que l'on conserve au 
cabinet des estampes de Paris, et qu'on attribue a 
Grigonneur, faisaient partie d'un jeu qui était 
certainement une imitation de la célèbre danse 
macabre. Ces caries, peintes et dorées, repré- 
sentent le pape, ['empereur, l'ermite, le fou, le 
pendu, Vécuyer, le triomphateur, les amoureux, 
la lune et les astrologues . le soleil el la parque, 
la justice, la fortune, la tempérance, la force, 
puis la mort, puis h jugement des âmes, puis la 
(Maison de Dieu. 

Le nom de tarots dérive de la province lom- 
barde Tarot, où ce jeu fut d'abord inventé, à 
moins qu'on ne préfère le tirer d'une allusion à la 
fabrication même de ces cartes, enluminées sur 
un fond d'or piqué à compartiments. 

C'estaurègnedeCharlesVIl qu'il fautrapporler 
l'inventiondescarlesfrançaisesetdujeudepiquet. 
Les cartes cessèrent alors d'être une redilede cette 
danse macabre, qui revenait sans cesse attrister les 
regards:cetledanseburlesque et terrible, dessinée 
sur les margesdes missels, ciselée sur les manches 
des poignards, peinte dans les églises, dans les pa- 
lais, dans les cimetières, rimée chez les poète» et 
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mise en musique par les ménétriers. Toutefois la 
mort ne disparut pas entièrement du jeu de cartes, 
qui redevint ce qu'il était d'abord, le jeu de la 
guerre. Charles VI, par une ordonnance de 1391, 
avait prohibé, sous peine de dis sous d'amende, 
tousles jeux qui empêchaient ses sujets de se livrer 
à l'esercicedes armes pour la défense du royaume. 
Ce fut pour éluder cette ordonnance que le brave 
Lahire , ou plutôt un servant d'armes qui s'est 
personnifié dans l'image du valet de trèfle sans se 
nommer, réforma ce jeu de tarots de manière à 
le meltreaurangdes exercices militaires. Le trèfle 
figurant la garde d'une épée, le carreau Je fer 
carré d'une grosse flèche, le pique la lance d'une 
pertuisane , le cœwr la pointe d'un trait d'arba- 
lète , étaient les armes des compagnies armées ; 
les as, nom d'une monnaie ancienne, signifiaient 
l'argent pour la paie des troupes ; les quatre rois 
représentaient les quatre grandes monarchies, 
juive, grecque, romaine et française, car Char- 
les VII , comme successeur de Charlemagne, pou- 
vait prétendre à l'empire d'Occident ; David , 
Alexandre et César portaient aussi le manteau 
d'hermine et le sceptre fleurdelisé ; les quatre 
dames remplaçaient les quatre vertus des tarots : 
Jurfî'fftaulieude la force, PaUasm lieu delaj'us- 
tice, Rackel au lieu de la fortune , et Argine au 
lieu de la tempérance; celte Argine, anagramme 
de regina, doit être Marie d'Anjou, femme de 
CliarlesVII,recommandableparsa piélèelsadou- 
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ceurjles quatre valets ou varlets représentaient la 
noblesse de France , depuis son époque héroïque 
jusqu'à la chevalerie : Beclor de Troie, père de 
ce fabuleux Francus , qui passait pour le premier 
roi franc ; Ogier le Danois , l'un des pairs de Char- 
lemagne; tahire, le plus brave capitaine de 
Charles VII, et le valet de trèfle, qui s'est mis en 
si vaillante compagnie en sa qualité d'inventeur 
ou de réformateur du jeu de cartes. 

Il y a lieu de croire que ce jeu tout français fut 
d'abord imité parles Allemands, qui se l'appro- 
prièrent avec de légères modifications : ies noms 
des figures furent supprimés , et les quatre valets 
ne paraissant pas suffisants , on en ajouta quatre 
autres, soit comme chevaliers ou pages; on rem- 
plaça le carreau par le lapin, le cœur par le per- 
roquet, le pique par l'œi/Ief; le (rè/ieseul ne subit 
aucune métamorphose. Ces cartes étaient rondes 
et gravées au burin. 

Plus tard, en Allemagne, on imposa aui caries 
unnouveauchangementenyintroduisanllegreiof 
et le gland : le gland exprimait l'agriculture , le 
grelot la folie, le cœur l'amour, et le trèfle la 
science. Ces cartes-là eurent cours à la fin du 
xv" siècle et au commencement du xvi". 

La gravure en taille de bois n'ayant été décou- 
verte qu'en 1423, les cartes auparavant étaient 
enluminées commeles manuscrits et coùtaientfort 
cher; en 1430, Visconti, duc de Milan, paya 
4,500 pièces d'or à un peintre français pour un 
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seul jeu; mais aussitôt que la gravure permit de 
reproduire a l'infini une empreinte grossière, les 
graveurs d'Allemagne répandirent dans toute 
l'Europe leurs jeux de cartes, qui devinrent popu- 
laires en tombant a bas prix. La ville d'Ulm faisait 
un tel commerce de caries , qu'on les envoyait 
par ballots en Italie et en Sicile pour les échanger 
contre des épices et des marchandises. 

Le caractère espagnol, toujours fidèle aux dis- 
tinctions de rang et d'état, se fil sentir dans la 
substitution des copas, espadas, dinerosetbaslos, 
aux quatre couleurs du jeu de cartes français : les 
calices, copas, des ecclésiastiques, les épées , es- 
padas, des nobles, les deniers, dineros, des mar- 
chands , et les béions , bastos , des cultivateurs, 
marquèrent les quatre étals du peuple en Espagne. 
On a voulu mal à propos interpréter de la même 
manière les couleurs de nos cartes, en supposant 
que le cœur représente le clergé, qui siège au 
chœur, tepique la noblesse, qui commande les ar- 
mées, le carreau la bourgeoisie, à cause du pavé 
desvilles, eUetrèfle, les habitants des campagnes. 

Eu dépit des ordonnances civiles qui ont fré- 
quemment renouvelé la prohibition des cartes & 
jouer, ce jeu varié par d'innombrables combinai- 
sons, s'est toujours maintenu à la lête des jeux 
avec les échecs et les dames. Le lansquenet, le pi- 
quet, la triomphe, la prime,le (lux, le trente-et-un, 
le mariage, et une foule d'autres eurent succes- 
sivement ia vogue dans les tavernes et dans les 
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tours les plus élégantes. Disons plus : elles su- 
birent, sous les divers règnes, des transformations 
de nom et de costumes fort curieuses. Sous Char- 
les IX , c'étaient des valets de chasse, de noblesse, 
de cour et de pied qui accompagnaient Auguste, 
Constantin, Salomon et Clovis, puis Clotilde, 
Elisabeth, Pentésilèe et Didon. Sous Louis XIV, 
on choisit de préférence à ces illustrations royales 
César, Ninus, Alexandre et Cyrus, et pour reines, 
Pompéia, Hélène , Sémiramis et Roxane : enfin , 
plus récemment, sous la république, les quatre 
dames furent supplantées par quatre vertus répu- 
blicaines, les quatre valets chassés par quatre 
jeunes célébrités militaires de l'époque, et enfin 
les quatre rois détrônés par Voltaire , Rousseau, 
La Fontaine et Molière. 

De nos jours , les cartes sont revenues à leur 
livrée primitive du temps de Charles VII. 



LES CARTES DE VISITE. 

Ce dut être un calligraphe qui, choqué de ne 
trouver chez les suisses' et portiers que des re- 
gistres crasseux , des plumes èpointées trempant 
dans une encre bourbeuse, incolore, s'avisa d'é- 
crire d'avance et commodément son nom sur de 
petits carrés en carie, qu'il déposait d'ans les mai- 
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sons en l'absence de ses amis. Cet usage se géné- 
ralisa bien vite; el cependant les cartes de visite 
reslèrentun objet trop futile pourmériter quelque 
apprêt do luxe ou de goût, avant que la dorure 
en vint décorer la tranche. 

Bientôt l'industrie fit graver des moules ou des 
timbres pour entourer les cartes de visite d'orne- 
ments el de bordures en relief. Ainsi que les têtes 
de lettres, elles furent illustrées d'allégories ; mais 
la mythologie, tombant de vétusté, entraîna dans 
sa ruine le langage allégorique , parfois d'ailleurs 
trop ambigu. On dut renoncer aux colombes, aux 
flèches, aux cœurs enflammés. Sous l'Empire, 
l'aigle impériale y déployait ses ailes; sous la 
Restauration , elles furent diaprées de fleurs de 
lis. Ces encadrements en bas-reliefs firent à leur 
tour place à la moire flamboyante ou radiée. Le 
carton prit diverses teintes; vainqueur des soie- 
ries, il rivalisa d'éclat et de blancheur avec la 
porcelaine , dont il emprunta le nom; enfin ces 
cartes, simples aulogrephes sans prétention dans 
l'origine, réclamèrent le burin du graveur, ou 
tout au moins la plume du lithographe. 

Telle était la carte de visite, lorsqu'on i 835 la 
papeterie fashionable de Paris exhiba de nouvelles 
cartes encadrées d'une dentelle à jour, el dont le 
cenlre recevait une gouache vigoureuse, une 
aquarelle piquante, ou même une modeste sépia. 
La carte de visite, jusque-là pïumitive, prit dés 
lors un caractère artistique. L'histoire et le genre, 
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le paysage et les fleurs, la dévotion et les batailles, 
tout dut se plier à l'exiguïté do ses dimensions. 
Heureux l'amateur qui choisissait avec à-propos 
un bouquet allégorique, un site mémoralif. une 
scène sympathique, au revers desquels il pût in- 
scrire son nom. Heureux encore l'artiste à la main 
sûre, à la vue précise, qui savait se dispenser de 
recourir au talent d'aulrui ; mais heureux surtout 
ceux et celles qui pouvaient former de ces caries, 
tidèlement remises, un album précieux et varié ! 

Quoi qu'il en soit, la carte de visite n'a pas 
poussé plus loin cette première excursion, et ce 
champ si étroit pour le délassement de l'artiste 
semble resté aujourd'hui en propre à l'industrie. 



LES CHAUSSURES 

Les Japonais, qui portaient diverses espèces de 
bas tricotés, se servent aussi de bas faits simple- 
ment, comme jadis en Europe, aveedes morceaux 
d'étoffes cousus : c'était aussi l'usage en Perse.Les 
bas y étaient grossièrement taillés, sans aucune 
proportion avec la jambe : on les faisait souvent 
en drap vert : ce qui est une abomination aux 
yeux des Turcs, qui disent que les Persans désho- 
norent celte couleur en mettant aux pieds ce que 
le prophète portail à la lete. 
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Dès les premiers temps, les bottines de cuir 
furent connues en Grèce. Dans l' Odyssée, Laerte 
arrache des épines dans son verger, les mains cou- 
vertes de gants de cuir, et la tfile d'un chapeau 
lissu de poil de chèvre; il porleaussi aux pieds des 
bottes de cuî'r.Les héros de YlîUade faisaient usage 
de chaussures d'airain. Celle espèce de chaussure 
fui également connue des Phéniciens, des Ca- 
riens, etc. L'usage d'aller nu-pieds dans la maison 
cl même en ville, s'esl longtemps pratiqué à Sparte, 
0 Athènes, et dans tout l'Orient. Longtemps, à 
Rome même, les sénateurs marchèrent pieds nus; 
Calon d' Utique, à l'exemple de l'A thènien Phocion, 
qui montait sans chaussure à la tribune publique, 
siégeait pieds nus dans la chaire des préteurs. 

Les bottines decuir, empruntées aw Grecs par 
les Romains, serraient étroitement la jambe et le 
pied. Laca/ija.chaussuredessoldatsromains, est 
l'origine du surnom de Caligula. Celte chaussure 
se composait d'une grosse semelle a laquelle te- 
naient plusieurs bandes de cuir, qui, après s'être 
croisées sur le cou-de-pied, faisaient quelques 
lours autour des chevilles. Les chaussures des lé- 
gionnaires étaient garnies de clous. Les Romains 
avaient plusieurs autres espèces de chaussures; 
mais les principales étaient le calceus, qui couvrait 
la totalité du pied, à peuprès comme nos souliers, 
et s'attachait par devant avec une courroie, un 
cordon ou un lacet; et la sandale, qui n'était 
autre chose qu'une semelle de cuir retenue éga- 
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lementpardes courroies ou lanières. La chaussure 
des sénateurs était de couleur noire, atteignant le 
milieu de la jambe, et était ornée d'un croissant 
d'or ou d'argent, quise plaçait sur le cou-de-pied. 
Les pauvres el les esclaves portaient des chaus- 
sures de bois. On en attachait de très-lourdes aux 
piedsdes criminels, pour lesempécherde s'évader. 

D'anciens monuments représentent Clovis avec 
une chaussure qui se rapproche beaucoup de celle 
que portaient deson temps les magistrats romains. 
Comme rien de semblable n'existe dans les statues 
ou images des princes francs de celle époque, on 
en conclut que Clovis avait une chaussure parti- 
culière, à raison du titre de patrice que lui avait 
conféré l'empereur Anaslase. Du temps de Gré- 
goire de Tours, on offrait une chaussure aux fian- 
cés en même temps que l'anneau de noce. Les 
bottes des Chinois sont de soie noire ou de cuir, 
et ne dépassent pas le mollet ; elles sont larges ; 
les Chinois s'en servent au lieu de poches , el y 
mettent des papiers et leur éventail. 

Les anciens Égyptiens fabriquaient une espèce 
de chaussure ou de pantoufles avec des feuilles de 
palmier et de papyrus ; on en faisait usage dans le 
temple de Jèrusalem.En Espagne on en fabriquait 
avec du genêt. On va nu-pieds et le plus souvent 
nu-jambesauï lies Maldives; néanmoins,dans leur 
logis, les habitants se servent d'une manière de 
pantoufles ou sandales faites de bois, et quand 
quelqu'un de qualité plus grande que la leur les 
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vient visiter en leurs maisons, ils quittent ces san- 
dales cl demeurent nu-pieds. Les chaussures 
d'êcorcede tilleul sont très-communes en Russie ; 
on calcule qu'un paysan russe en use au moins 
cinquante paires paran. Les Japonais se servent de 
chaussures de paille de riz, dont une grande quan- 
tité sont exposées en vente à vil priï, dans toute 
les villes et sur toutes les routes; ils emploient 
aussi des sandales de bois; mais les habitants 
riches portent des souliers de peau de chamois. 

Auvn s siècle, certaines chaussures aujourd'hui 
très-communes étaient a la portée d'un petit 
nombre de personnes. Charlemagne ordonna for- 
mellement aux ecclésiastiques, dans l'un de ses 
Capitulaires, de prendre des sandales pour dire 
la messe. 

Les peintures trouvées en 1815 dans les tombes 
de la haute Égyple prouvent que la forme du sow- 
lier égyptien, dans des siècles très-reculés, était 
exactement semblable à celle qu'on lui donne 
maintenant en Europe. Les femmes de l'Égypte 
ne portaient pas de souliers. Le calife Hakim dé- 
fendit aux cordonniers égyptiens, sous peine de 
mort, de fabriquer dessouliers ou d'autres chaus- 
sures pour les femmes, ele. Les bas des Chinoises 
ne descendent que jusqu'à la cheville : elles en- 
veloppent leurs pieds avec des bandelettes ; lors- 
qu'elles sortent de leurs maisons , elles mettent 
des souliers avec des talons de bois garnis de cuir; 
elles ne se soutiennent que sur ces talons. Les 
8* 
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monarques Scandinaves faisaient porter par leurs 
vassauï, en signe de dépendance, la chaussure 
dont ils se servaient. 

D'anciens historiens rapportent qu'OMs Ma- 
gnus, roi de Norwége, ordonna à un prince d' Ir- 
lande de porter sur ses épaules des souliers qu'il 
lui envoyait, et ils ajoutent que l'insulaire obéit 
sans murmurer. Au vin* siècle, les anciens Lom- 
bards portaient leurs souliers découverts jusque 
sur le gros orteil et liés de courroie» de cuir par- 
dessus le pied. Quelques souliers faisaient souvent 
partie des présents offerts aux papes parles souve- 
rains a l'époque de Louis le Débonnaire. Salo- 
mon III, duc de Bretagne, contemporain de ce 
prince , charge des ambassadeurs qu'il envoie à 
Rome de présenter en son nom au chef de l'Église, 
avecune statue d'or de grandeur naturelle, un mu- 
let sellé et bridé, trente chemises, trente pièces de 
drap de 'toutes couleurs, trente peaux de cerfs, 
trenlepaires de souliers pourses domestiques, etc. 

Des chaussures très - bizarres ont eu autrefois 
beaucoup de vogue en France et dans leB pays voi- 
sins; les chroniques du moyen flge sont remplies 
d'invectives contre les souliers dits â lapoulaine, 
imaginés du temps de Philippe-Auguste. Le bout 
de ces souliers se relevait par devant en forme de 
bec; le derrière était armé d'éperons; leur lon- 
gueur, qui varia sous le règne de Philippe suivant 
l'importance des personnages, était communé- 
ment d'un demi-yied; les bourgeois aisés les vou- 
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laicnt quelquefois d'un pied, les seigneurs et les 
princes de deux. Les anciens Bornai us avaient 
porté des souliers de cette espèce, relevés en 
pointe, dont l'extrémité avait la forme de la 
lettre F. 

Une ordonnance royale de 1377 interdit en 
France les souliers dits à la poulaine. Cette gro- 
tesque chaussure fut remplacée, sous Charles VI, 
par des souliers d'un pied de large. Dès 1 462, un 
statut d'Edouard IV défendit aux gentilshommes 
anglais au-dessous du rang de lord de porter des 
souliers ou des bottes dont la pointe eicédât deux; 
pouces. Quelques personnes n'avaient pas encore 
quitté les souliers à la poulaine du temps de 
François I ar , 

En Angleterre, les souliers eurent, dès 1633, 
la forme usitée aujourd'hui ; on y adapta des bou- 
cles en 1670. On a prétendu que les moines de 
Saint-Martin de Tours portaient autrefois des mi- 
roirs à leurs souliers. La semelle des chaussures 
chinoises est épaisse et composée de gros papiers, 
renforcée en dessous par un cuir : ces souliers 
sont élevés par devant et tiennent les doigts écar- 
tés et relevés en l'air. 

Les habitants du Kamtchatka fabriquent des 
souliers avec lu peau des baleines. 
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Monuments imposants de la foi des siècles pas- 
sés, après avoir annoncé toutes nos victoires, cé- 
lébré toutes nos fêles, les cloches de France ont 
été, pour la plupart, converties en gros sous par 
la misère ou l'avidité à l'époque funeste de 1793. 
Nos belles cloclies, nos harmonieux carillons no 
font plus retentir les airs de leur monotone et gran- 
diose mélodie. Dans plusieurs églises, il est vrai, 
on conserve de bonnes cloches ; mais l'art de les 
mettre en branle n'esisle plus, et des sons discor- 
dants qui se heurtent ou se succèdent inégalement 
etsana cadence.viennentseulsfaliguernos oreilles 
assourdies. Il y avait pourtant dans la voix puis- 
sante de cet instrument, dans l'admirable combi- 
naison de son harmonie, dans le majestueux pro- 
longement de ses ondulations sonores, quelque 
chose qui disposait l'âme à de mélancoliques pen- 
sées, etluifaisaitéprouver des jouissances intimes 
et toutes poétiques. 

On attribue communément aus Égyptiens l'in- 
vention des cloches, llsprétendenten posséder une 
que Noé travailla par l'ordre de Dieu. Kircher dit 
qu'elles faisaient un grand bruit pendant les fêtes 
d Osiris. Les Athéniens s'en servaient pour cotivo- 
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quer le peuple aux sacrifices de Proserpine el de 
Cybèle. Les Romains indiquaient par elles l'heure 
des bains, l'ouverture des marchés. Zonaras ra- 
conte que lorsqu'on portait un Romain en triom- 
phe, on suspendait à son char un fouet et une clo- 
chette, pour lui rappeler qu'il pouvait encore 
faillir , et par conséquent être battu de verges et 
condamné à mort. En efTet, ceux que l'on con- 
duisait au supplice portaient une clochette pour 
avertir le peuple de se retirer et de ne point tou- 
cher le criminel, de crainte d'être souillé. Chez 
les Hébreux, la robe que portait le grand prêtre 
dans les cérémonies était garnie de clochettes d'or. 

Nonobstant ce qui précède , l'invention réelle 
des cloches n'appartient qu'aux iv 8 el v" siècles ; 
avant celte époque , il n'y avait aucun instrument 
dece genre dont la dimeusion dépassât celle de nos 
sonnettes ou petites cloches. Ce fui en Italie, vers 
l'an 400, qu'on fabriqua les premières; et la ville 
de Noie, en Campanie, est généralement regar- 
dée comme le lieu de leur découverte. 

Leur introduction dans les égliseset leur emploi 
pour appeler les fidèles aux offices ne remontent 
pas au delà du vi" siècle ; ce ne fut que beaucoup 
plus tard que l'usage s'en répandit dans toutes les 
églises et couvents de la chrétienté. 

L'existence des clochesau vir 3 siècle est révélée 
par un événement qui prouve en même temps 
qu'elles étaient alors forl peu connues. Lorsqu'en 
657 Clotaire assiégeait Orléans , saint Loup, éve- 
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que de celle ville, Gt sonner les cloches de l'église 
Sainl-Étienne; les soldats furent tellement effrayés 
en cnlendantpourlapremièrefoisces instruments 
sonores, qu'ils se mirent a fuir, et Clotaire fut 
obligé de lever le siège. 

L'usage de sonner les cloches pourles morts est 
fort ancien, et l'on en faisait souvent l'objet d'une 
clause testamentaire. Celle disposition est notam- 
ment conçue d'une manière curieuse dans le testa- 
ment de François P r ,duc de Bretagne, on 1450. 

Les légendes ont attribué des effets merveilleux 
au son des cloches : par exemple, Surius rapporte 
que dans plusieurs monastères la cloche résonnait 
d'elle-même quand un religieux rendait ledernier 
soupir. Giraldus parle, au xu* siècle, d'unecloche 
sur laquelle on prononçait tous les joursdes paroles 
mystérieuses, parce que, si l'on eûl omis ce soin , 
elle serait partie d'elle-même dans une église voi- 
sine; enfin le son des cloches passait pour préser- 
ver du démon, d'une foule de maux et d'accidents, 
pour détourner la foudre et dissiper les orages. 

C'est pour placer les cloches, objet d'une admi- 
ration universelle, qu'on bâtit ces clochers hardis, 
ces tours élevées qui décorent presque lous nos 
beaux monuments gothiques. Mois , avant la con- 
struction de ces édifices , on plaçait la cloche dans 
l'inlèrieurde l'église. Uexisteméme une ancienne 
loi qui prévoit d'une manière singulière les acci- 
dents qui résultaient de la chule d'une cloche, 
Ainsi la cloche, tombant uuus l'église, luait-olle 
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ou blessait-elle quelqu'un, l'église payait de son 
revenu une grosse amende; mais si le curé ou le 
sonneur étaient les victimes, aucun dédommage- 
ment ne leur était accordé. 

Tour à tour organes de nos joies et du nos dou- 
leurs nationales, les cloches annonçaient tous les 
grands événements. La vieille tour de Soint-Ger- 
main-l'AuxerrOis contient encore une cloche qui 
donna l'affreux signal du massacre de la Saint- 
Barthélémy. La plupart des inscriptions gravées 
sur les cloches à une époque même assez reculée, 
expriment les diverses circonstances dans les— 
quellesellesélalenl employées. Voici l'uned'elles: 
a Je loue le vrai Dieu; j'appelle le peuple; je ras- 
u semble le clergé ; je pleure les morts ; j'écarte les 
m orages; je célèbre les fêles. » Plusieurs de ces 
inscriptions illustraient aussi des familles, ou don- 
naient aux villes qui les possédaient une certaine 
gloire ïlaclochedeSainl-PantaléondeComniercy, 
fondue en 1 752, eu! pour parrain le roide Pologne, 
et s'appelle Stanislas ; celle de Kouen porte le nom 
de son donateur, Oeorges d'Amboise; celle de 
Saiot-Évrede Naucy, fondue en J691, le nom 
du duc de Lorraine, Charles ni. Elle faisait, par 
parenthèse, vibrer des accords si mélodieux 
que Louis XIV, pendant son séjour à Naucy en 
1674, la faisait sonner en volée pendant ses re- 
pas; elle fut cassée en 1747. 

Les grandes cathédrales, les riches abbayes 
étaient pourvues de plusieurs cloches ayant clm- 
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-eu ne leur destination différente,?! savoir : la cloche 
d'honneur, qui annonçait l'arrivée d'un person- 
nage important; la clochedejoic, pour les événe- 
mentsheureux; la cloche commune, qui indiquait 
les heures du travail , du repos, les réunions pour 
certaines affaires publiques; la cloche funèbre, 
dont le tintement lugubre apprenait l'agonie ou 
la mort, l'excommunication ou l'exil ; enfin la 
grosse cloche, qui sonnait le tocsin. 

Les plus grosses cloches au xvn" siècle étaient 
l'Emmanuelle, de Paris, fondue en 1 682, pesant 
81 milliers; Georgesd'Aml/oise,daS.aven, 33 mil- 
liers ; celle de Sainl-Étienne à Vienne en Autriche, 
36 milliers et plus; mais les cloches de Nankinet 
de Pékin sont plus grosses encore que celles d'Eu- 
rope; en revanche elles ont un moins beau son. 
Les Russes vénèrent leurs cloches jusqu'à la pas- 
sion. Celle de Saint- Yvan est du poids de 51,000 
kilogrammes. Moscou en possède une autre d'un 
calibre bien plus extraordinaire encore; elle est 
située dans un fossé profond, au milieu du Krem- 
lin, y a été fondue et jamais n'a pu être soulevée. 
Cette montagne de métal pèse 240,000 kilo- 
grammes. On croit que c'est un don de l'impé- 
ratrice Anne, successeur de Pierre le Grand. 

Anne de Bretagne, passant par Chartres, en- 
lendilun enfant de chœur dont la voix et le chant 
la captivèrent. Elle pria les chanoines de le lui 
laisser pour remmener avec elle; le chapitre y 
consentit. « Messieurs , leur dit la reine en leur 
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adressant ses remerclmenls , je ne veux pas que 
vous y perdiez ; au lieu d'une petite voix argentine 
et flûtée, je vous en promels une qui se fera en- 
tendre ii quatre lieues à la ronde. » Elle tint parole, 
et la cathédrale de Chartres eut à se glorifier d'a- 
voir la cloche la plus belle et la plus forte de la 
ville. 

Le baptême des cloches remonte au moins au 
vii'siècle. Àlcuin, précepteur de Charlemagne, en 
parle comme d'un usage antérieur à l'année 770. 
Les plus illustres personnages regardaient comme 
un honneur d'être choisis pour parrains et mar- 
raines d'une cloche, etleurnom gravé surl'instru- 
ment transmettait, comme nous l'avons vu , à la 
postérité le témoignage de leur munificence et de 
leur piété. Celle cérémonie ce célébrait avec une 
grande pompe : la cloche était couverte de riches 
étoffes , et suspendue sous un dais au milieu de la 
nef, elle clergé, revêtu d'ornements blancs, ac- 
compagné du parrain et de la marraine, la bénissait 
solennellement en récitant diverses prières et en 
chantant quelques psaumes. Cette cérémonie, bien 
simplifiée, consiste aujourd'hui à répandre sur la 
cloche de l'eau qui a été bénite avec un mélange 
de sel el d'huile des catéchumènes. On la lave à 
l'intt rieur elau dehors, ensuite le prêtre célébrant 
y fait sept onctions cruciales avec le saint chrême, 
trois en haut et quatre en bas , frappe la cloche 
avec le ballant, et en fait faire autant aux parrain 
el marraine. 
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L'emploi des clochesestconsidèré.dansl'Église 
catholique, sous un double aspect : d'abord, elles 
onlpour objetprincipal la convocation du peuple à 
la prière et aux offices divins ; puis elles sont en- 
core considérées comme le simulacre sur la lerrede 
la voix de Dieu, et une sorte de manifestation de 
sa grandeur. C'est dans ce sens qu'on chante pen- 
dant la cérémonie de leur bénédiction ces ma- 
gnifiques paroles de David : « La voix duSeigneur 
se faiten tendre surles eaux, fait sortir des nues le 
feu et les éclairs, ébranle le» déserts et brise les 
cèdres du Liban. » 

La réunion de plusieurs cloches de diverses gran- 
deurs; gouvernées par un clavier, forme ce qu'on 
appelle un carilion. C'est dans la Flandre que ce 
gigantesque instrument a été inventé , qu'il s'est 
étendu et perfectionné. Cette invention remonte 
assez haut, puisqu'une maison située à Gand 
en 1398 était déjà nommée le Carillon. Presque 
tous les bourgg de Belgique et de Hollande pos- 
sèdent des carillons quel'on joue au moyen d'un 
clavier sur lequel on frappe avec les poings ; d'au- 
tres sont soumis à l'action d'un cylindre. On ren- 
contre, dans ces pays, des hommes d'une habileté 
extraordinaire, qui parviennent à exécuter des 
airs du mouvement le plus rapide. Les plus célè- 
bres carillons étaient ceux de Delft et d'Anvers. 

Plusieurs peuples de l'Asie ont aussi des caril- 
lons; Dampier assure en avoir trouvé un dans les 
lies Philippines ; on y complaît seizeeloches ; enfin 
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les Chinois suspendent aux diverg étages de leurs 
tours un grand nombre de clochettes que le -vent 
agite et fait sonner. C'est à co dernier genre de ca- 
rillon que se rattache une harmonie étrange; de 
mémesurles montagnes eldans les pâturages delà 
Suisse, on rencontre une quantité innombrable de 
bestiaux qui ne sont gardés par aucun pâtre, et er- 
rent dans la vaste enceinte où ils sont placés. Ces 
bestiaux portent tous de petites clochettes de di- 
verses grandeurs, qui produisent des sons varié9 a 
l'infini. Tous les calculs de la science seraient im- 
puissants pour imiter ce prodigieux carillon. Le 
hasard forme ainsi des combinai sons harmoniques, 
des mélodies bizarres, indéfinissables et pleines de 
charme. L'écho répète ces accords extraordinaires 
qui forment , avec le murmure des ruisseaux , le 
mugissement des torrents el le sifflement du vent, 
la seule mais admirable musique qu'on entende 
dans ces lieux sauvages et pittoresques. 



LES DENTELLES 

Où a été faite la découverte de l'industrie de la 
dentelle? On ne le sait, Quel en a été l'inventeur? 
En quel temps vivait-il? Quel élailson pays? On ne 
le sait.— La Belgique, la France, réclament cet 
honneur ; mais il y a tant d'incertitude sur les té- 
moignages apportés par les écrivains des deux 
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pays, qu'on est et qu'on sera probablement tou- 
jours réduit à des conjectures. 

Ce n'est pas l'histoire qui la première nousparle 
delà dentelle : c'est la peinture. On a trouvé une 
suite de dix estampes gravées, vers 1580 ou 1585, 
par divers artistes, qui représentent les diverses 
occupations de la vie humaine. Dans laquatrième, 
consacrée à l'âge mûr, on voit une jeune fille avec 
un carreau à tiroirs sur les genoux et travaillant à 
la dentelle aux fuseaux. Ce lableau prouve non- 
seulement que cet exercice existait alors, mais 
qu'il était devenu très- commun, puisque les ar- 
tistes s'en servaient pour caractériser les occu- 
pations d'un âge de la vie. 

Du temps de Colbert, l'usage des dentelles était 
fort répandu en France. Ce n'étaient pas seulement 
les femmes qui en portaient, mais les hommes qui 
s'en chargeaientetqui en mettaient jusqu'à leurs 
bottes. La consommation enétail devenue si con- 
sidérable et on attachait une si grande importance 
â celle fabrication, qu'il fut fuit à Bruxelles un 
édit qui prononçait la confiscation contre quicon- 
que débaucherait les denlelièresetles appellerait 
en France. 

On attribue à Colbert la création de la première 
fabrique connue dedentellesen France. Voici com- 
ment le rapporte Voltaire : « On fit venir trente 
principales ouvrières de Venise. Henri de Rou- 
vières, pharmacien de Louis XIV, parle de den- 
telles fabriquées à Genève, dans une relation de 
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ses voyages publiée en 1703. Le coin le de Maison, 
le plus jeune fils du comte d'Harcourl, amena de 
Bruxelles à Paris , vers la fin du xvii" siècle , sa 
nourrice, nommée Dumont, aveeses quatre filles, 
et lui fil obtenir le droit exclusif d'élever dans cette 
ville des ateliers de dentelles. Elle s'établît au fau- 
bourg Saint-Antoine; on lui donna un des Cent- 
Suisses du roi pour garder la porle de sa maison, 
où en peu de temps elle réunit plus de deux cenls 
filles, enlre lesquelles il y en avait plusieurs de qua- 
lité. Certains ouvrages sortis de ces ateliers effa- 
cèrent les points de Venise. Cette manufacture fut 
depuis transportée rueSainl-Sauveur, etensuilcà 
l'hôtel Sainl-Chaumont, près de la porte Saint- 
Denis. M™ Dumont, étant passée en Portugal, 
laissa la conduite de sa maison a M 1|E de Marsan. » 

Sous Louis XIV, sous Louis XV et sous Louis 
XVI, les dentelles furent fort recherchées etjoui- 
renld'une très-grande faveur. La république seule 
les proscrivil.avec lanld'autres choses.Ce fut sous 
l'Empire que la mode des dentelles commença à 
renaître, à s'étendre et b. reprendre une grande 
partie de son éclat. On ne sait trop pourquoi, sous 
la Restauration , la haute société abandonna l'u- 
Siigcdo la dentelle : ce n'est quedepuis 1830 qu'il 
a commencé à se répandre de nouveau, et que le 
règne de la dentelle semble tout à fait avoir repris 
faveur aujourd'hui. 

Lesdenlellesontwinometuneclassificationqui 
leur vient des lieux ou elles sont fabriquées. Ainsi 



Digitized by Google 



70 DIAMANT. 

on dit des Bruxelles, des Malines, des Valen- 
ciennes , un Point d'A lençon. 

11 est peu de branches industrielles qui occu- 
pent un aussi grand nombre de personnes que la 
fabrication dèsdenlelles ; il s'élève , pourla France 
seulement , à plus de 60,000 ouvrières. Cela sem- 
ble moins difficile à croire lorsqu'on se rappelle 
que, malgréleprix fort considérable dèsdenlelles, 
toute leur valeur vient de la main-d'œuvre, et 
que la matière première n'y entre jamais pourune 
forte somme. Dans une robe du prix de 6,000 
francs , comme on en fait de si belles a Bayeux , 
comme tant de jeunes femmes brûlent du désir 
d'en porter, il y a à peine pour 60 francs de fil. 



LE DIAMANT 

Le diamant tient le premier rang parmi les 
pierres précieuses ; il doit celte préférence à sa ra- 
reté, 6 sa dureté, h son éclat, à l'ensemble de ses 
propriétés. Il était connu des anciens sous le nom 
d'adamas; les Perses, les Turcs et les Arabes le 
nomment aimas - t les Allemands et les Français 
diamant; les Anglais diamond, les Espagnols et 
les Italiens diamante. 

L'Inde parait être la première contrée où le dia- 
mant a été trouvé, dans les royaumes deGolconde 
et de Visapour; les principaux gîtes sont dans le 
Bengale elle Dekkan. C'est en cette dernière con- 
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trée qu'existe la presque totalité des mines qui 
furent et sont exploitées. Les plus abondantes 
sont celles de Gani, de Raolconda et de Gouel. 

La première eslvrès-renomméepour la grosseur 
de ses diamants, dont la valeur est moindre parce 
qu'ils sont parfois colorés ; la mine de Raolconda 
fut découverte vers le milieu duxvi 8 siècle, elle 
appartientau roi de Visapour.La rivière de Gouel, 
qui passe dans le royaume de Bengale , charrie les 
diamants connus sous le nom de pointesntiives. Au 
pied des montagnes de Gales , a environ vingt 
milles de Golconde, on trouve aussi la mine de 
Pastéal, dont les diamants sont très-BStimés. 

Les diamants de Gani sont de nature argilo-fer- 
rugineuse ; c'est par le lavage le plus soigné qu'on 
les dégage de la terre qui les couvre. Les ouvriers 
employésàleur recherche sont nus et très -sur veil- 
lés, alinqu'ilsn'en avalent aucun, car c'est le seul 
moyen qu'ils puissent mettre en œuvre pour en 
voler. 

Entourés de terre, ceux de la mine de Raol- 
conda se trouvent dans les fissuresde rochers. Ces 
diamants offrent parfois des points noirs et rouges 
qui en altèrent la valeur. Les mines de Visapour 
n'en donnent que de petits; aussi ont-elles été 
successivement abandonnées. C'est dans les en- 
virons de Golconde qu'on a trouvé les plus beaux 
diamants, entre autres le Régent. 

Vers le commencement duivin" siècle, on dé- 
couvrit au Brésil, dans la province de Minas-Gc- 
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raes, des terrains diamantifères assez riches. Le 
produit de ces diamants fut d'abord de 15 livres; 
il est maintenant de 10 à 12 livres, ou de 24,000 
à 28,000 carats, qui, par la taille, se réduisent à 
environ 900 carats propres à la bijouterie ; le 
reste est employé au polissage. Leur gisement 
est dans la croûte terreuse des montagnes; on en 
extrait les diamants par le lavage. Dès qu'un nè- 
gre en a découvert un, il frappe des mains; l'un 
des inspecteurs accourt et dépose le diamant dans 
une gamelle placée au milieu de l'atelier. Par un 
règlement spécial , le nègre qui trouve un diamant 
de 70 grains est mis en liberté , avec quelques cé- 
rémonies usitées ; mais, malgré celavantage inap- 
préciable, les diamants les plus gros et les plus 
beaux sont bien souvent volés. 

Naguère on a annoncé qu'on trouvait aussi des 
diamants dans les monts Durais. Les diamants se 
rencontrent toujours dans des terrainsqui parais- 
sent être de nature moderne et qui sont ordinaire- 
ment composés de substances terreuses. Ils sont 
disséminés dans les dépôts en très-petite quantité, 
toujours écartés les uns des autres et enterrés 
d'une croûte plusoumoins adhérente. L'observa- 
liona démontréqu'on trouve les plus gros diamants 
dausle fondousur le bord deslarges vallées, et sur- 
tout dans lesendroils oùil existe de la mine de fer. 

Quoique le diamant soit incolore, on le trouve 
cependant coloré en bleu, en brun,en jaune, en 
gris, en rouge, en vert et en noir. Lerougeet le 
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verl sofft très-rares; ce diamanl porte le nom de 
Diamant Savoyard. On le trouve en grains irré- 
gulièrement arrondis ou en cristaux qui consti- 
tuent autant de variétés. L'octaèdre (huit faces ) 
est la forme primitive du diamant, qui affecte en- 
suite plusieurs autres formes. La surface des cris- 
taux est rude, inégale au toucher; sa structure est 
à lames, cequien rend la division facile en prenant 
adroitement le joint des lames avec une pointe 
d'acier irès-aigue. C'est par ce moyen que le lapi- 
daire parvient à en détacher les parties défec- 
tueuses ou irrégulières. Il en estcependanlqui ne 
se prêtent point acetle opérationdans toutes leurs 
parties; les lapidaires les nomment Diamants de 
nature. Quand ils sont petits, on les vend pour les 
vitriers; les gros ne prennent jamais un beau poli. 

Les opticiens ont plusieurs fois essayé d'em- 
ployer le diamanl pour en faire des lentilles de 
microscope. Ce nouvel emploi a déterminé des 
observations fort curieuses. 

Le diamant est le plus dur de tous les corps; on 
ne peut l'user qu'au moyen de sa poussière. Lors- 
qu'il est sous forme cristalline, naturelle ou artifi- 
cielle, il décompose les rayons solaires et offre un 
jeu agréable de couleurs irisées, qu'on nomme 
éclat adamantin ; c'est le corps qui réfracte le plus 
la lumière ; il est phosphorescent par son exposi- 
tion au soieil ou par le choc électrique; il est inso- 
luble dans tous les agents chimiques. Les anciens 
croyaient qu'en plongeant un diamant brut dans 
Iwjhuoim m Mcotwrtw. 4 
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du sang de bouc chaud, il s'amollissait cl s#cassait 
ensuite plus facilement; il faut ranger cette erreur 
àcotédespropriètèsfabuleusesqu'on luie prêtées, 
principalement celle d'en engendrer d'autres, de 
donner une poudre vénéneuse à laquelle on a at- 
tribué la mort de Paracelse, d'être unantidote con- 
tre les ensorcellements, la peste , les poisons, etc. 

La nature du diamant fut inconnue des an- 
ciens) elle fut devinée par Newton. Ce grand 
bomme, considérant sa grande force de réfraction, 
n'hésita pas à le classer, en 1673, parmi les com- 
bustibles. Celte opinion, qui n'était basée que sur 
la pénélralion de son génie, se trouva convertie, 
cent diï-neuf ans après , en une vérité incontes- 
table par suite des expériences de l'académie de 
Florence, entreprises en 1791, et de celles de 
l'infortuné Lavoisier, qui constata que le diamant, 
en brûlaul,se convertissait en acide carbonique, de 
sorte que le diamant est universellement regardé 
comme étant du charbon pur dont les molécules 
sont unies par une très-grande force d'adhérence. 



LE JEU D'ÉCHECS. 

Divers écrivains célèbres de l'antiquité, Héro- 
dote, Homère, Virgile, Horace, font remonter son 
origine a l'époque de la guerre de Troie : à les 
en croire, ce fut Palamède, un des capitaines 
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grecs, qui l'inventa sous les murs mémos de 
celte ville , pour distraire les guerriers dans les 
jours de trêve el d'inaction. 

Les Orientaux, au contraire, en font honneur 
aux habitants de l'Inde, contrée d'où ils le font 
passer en Perse, au temps de la domination de 
Cosroès. Voici, suivant eux, le motif qui déter- 
mina l'invention de ce je*u. 

Au commencement du v* siècle de notre ère, 
vers l'embouchure du Gange , régnait un jeune et 
puissant monarque, doué de toutes les qualités 
propres à lui concilier l'amour et la confiance du 
peuple qu'il gouvernait; mais les flatteurs dont 
il était continuellement entouré finirent par cor- 
rompre son excellent, caractère. Au milieu de tous 
les excès qu'il commettait pour satisfaire son or- 
gueil naissant et varier les plaisirs de la vie molle 
et fastueuse dont on lui avait inspiré le goût, cer- 
tain brahmine nommé Sissac conçut le généreux 
dessein de lui dessiller les yeux et de le ramener à 
la vertu. A cet effet, il inventa le jeu des échecs, 
où le roi , comme on le sait , quoique la plus im- 
portante de toutes les pèices, ne laisse pas de 
devoir sa conservation et son bonheur au zèle el 
à l'attachement de ses sujets. 

Un jeu aussi piquant ne pouvait larder à acquérir 
une grandevogue :1e prince en entendit parler, et 
désira vivement de l'apprendre. Le brahmine, en 
lui en expliquant les règles, sut. le disposer insen- 
siblement à écouter le langage de la raison qu'il 
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avait jusqu'alors méconnu, et à affranchir son cœur 
du joug des passions. L'élève, profilant des leçons 
dumaltre, réformasa conduite, et devint un modèle 
de sagesse el de bonté ; aussi , pour ne pas mettre 
de bornes à sa reconnaissance, s'engagea- 1- il à 
accorder h Sissac tout ce qu'il pourrait souhaiter 
à titre de récompense. Le brahmine lui demanda 
seulement la quantité de blé que donneraient les 
cases de l'échiquier, en comptant un grain pour la 
première , deux pour la seconde , quatre pour la 
troisième, et ainsi de suite en doublant toujours 
jusqu'à la soixante-quatrième. La modicité appa- 
rente de sa prétention surprit étrangement le mo- 
narque, qui ordonna, non sans rire, de le satisfaire 
sur-le-champ. Mais quand il fulquestion de comp- 
ter, on s'aperçut bientôt que toutes les richesses 
derempireiiesuffiraieinpointal'accomplissement 
de ce souhait, etque le nomhrede grains serait à 
peine contenu dans 16, 384 villes, renfermant cha- 
cune 1,024 magasins, dans chacun desquels il y 
aurait eu 17,470 mesures, chaque mesure con- 
tenant d'ailleurs 32,768 de ces grains. Le brah- 
mine se prévalut encore de celte circonstance pour 
faire sentir au prince , déjà revenu de son égare- 
ment, combien il importe aux souverains de se 
tenir en garde contre ceux qui les approchent, et 
surtoulde ne rien promettre avec tropde légèreté. 

Les Persans lui donnèrent le nom de Ssadreng , 
c'est-à-dire le jeu aux cent peines, ou aux cent 
couleurs, à cause de la grande attention qu'il 
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exige en présentant une infinité de combinaisons 
à l'esprit. Ce jeu fut porté on Chine vers l'an 537, 
sous le règne de l'empereur Vouli. Les Arabes le 
connurent plus tard, et ils conservèrent à presque 
toutes les pièces les noms qu'elles avaient origi- 
nairement reçus de leurs voisins les Persans ; et 
ceuï-ci, jaloux de la renommée que s'étaient ac- 
quise les Indiens par l'invention du jeu des échecs, 
imaginèrent à leur tour celui du trictrac, qu'ils 
leur transmirent en échange. 

Les Chinois et les Persans, et après eux les 
Arabes, ont fait successivement subir aux échecs 
des changements plus ou moins sensibles. Le fier 
Tamerlan, qui ne se plaisait que dans le tumulte 
des camps, eut aussi la fantaisie d'imposer de 
nouvelles règles à ce jeu; enfin quelques savanls 
de l'Europe se sont peu à peu avisés de propo- 
ser, pour l'améliorer, des réformes qui n'ont 
abouti qu'à le rendre plus difficile, sans le rendre 
plus piquant. 



L'ÉCLAIRAGE AU GAZ 

Ce n'est pas tout d'abord et d'un premier bond 
qu'on est arrivé a l'éi-liiinigi! piTl'erlionné par le 
gaz; avant d'atteindre ce brillant résultat, il a 
fallu traverser bien des années de ténèbres. 

Sans parler des rues de nos villes de province, 
les rues de Paris, jusqu'à la fin du xvii* siècle, se 
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changeaient chaque nuit en véritables coupe- 
gorge, tiont la sombre apparence était à peine in- 
terrompue de loin en loin par la lueur rougeâlre 
dequelque chandelle allumée par un dévot citadin 
devant l'image de la sainte Vierge ou de saint Ni- 
colas , ornement grossièrement sculpté du carre- 
four. Tout bon bourgeoisassez téméraire pour se 
hasarder alors à nuit close dans l'obscur dédale 
des rues de Paris , se voyait obligé de porter avec 
lui son falot. 

Ce n'est qu'en 1 66G que l'on commença d'user 
de lanternes à Paris : maigre et chélif éclairage , 
toujours douteux et triste, toujours ballotté par 
les vents, produisant à peine de la lumière et 
rendant tout au plus les ténèbres visibles, selon 
l'expression de Millon , de ce poète dont le génie 
prophétique prédisait un siècle et demi d'avance 
le futur avènement du gaz. 

En 1767, centans juste après l'installation des 
lanternes, celles-ci cédèrent la place aux réver- 
bères , qu'à son tour le gaz hydrogène dut sup- 
planter plus tard. 

Plus favorisée que Paris, Londres fut éclairée 
deux cent cinquante ans plus lot. Chaque citoyen 
y fut tenu, dès 1114, de suspendre à sa croisée 
une lanterne afin d'éclairer la rue. À ce compte 
Londres fut la première ville d'Europe régulière- 
ment éclairée ; pourtant les citoyens se tirent sou- 
vent tirer l'oreille; et, comme ces bons habitants 
de Falaise qui portaient bien le fanal selon l'or- 
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donnante , mais sans chandelle allumée dedans , 
parie qu'on ne l'avait pas dit, ils se montrèrent 
plus d'une fois sourds aux injonctions de leurs ma- 
gistrats, lesquels n'exigeaient rien cependant que 
pour la tranquillité el la sécurité de la ville. 

En 1090, les juges de paix fixèrent les dis- 
tances auxquelles les fanaux seraieni suspendus. 
En 17ifi,il fut arrêté que chaque maison aurai!, 
de six à onze heures du soir, sa lanterne allumée 
pendant chaque mois, depuis la seconde nuil 
après la pleine lune jusqu'à la fin du premier quar- 
tier. Mais toutes ces ordonnances ne concernaient 
que In Cité de Londres, tandis que les quartiers 
extrêmes, plongés dans une obscurité complète, 
restaient exposés à l'exploitation perraanenle de 
tous les malfaiteurs. Enfin le parlement vola, en 
1743, un bill ordonnant l'éclairage complet de 
la double cité do Londres el de Westminster. 

Voilà donc un système complet d'illumination 
institué; cependant les employés des compagnies 
d'éclairage avaient beau fourbir les miroirs métal- 
liques de leurs réverbères, les mèches imbibées 
d'une méchante huile de baleine lullaient difficile- 
ment contre les brouillards de la Tamise. C'étaient 
de rue en rue de véritables feux ii éclipse, ren- 
voyant ù peine à dix à douze pas une lumière 
incertaine, voilée d'épaisses vapeurs. Il n'appar- 
tenait qu'au gaz hydrogène d'apparaître au milieu 
des nuits , dans tout l'éclat de sa splendeur, sup- 
pléant le jour absent par le jet de ses flammes 
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blanches et vives, et défiant en toutes saisons les 
éternels caprices de la lune. 

Nous n'avons point à donner ici le détail des 
manipulations diverses d'où résulte le gaz par la 
distillation du bois ou de la houille , des matières 
oléagineuses, de la tourbe ou de la résine; disons 
seulement le nom de celui qui le premier, ramas- 
sant à ses pieds un informe et noir fragment de 
charbon de terre, le jela dans la cornue. 

Depuis de longues années la combustibilité du 
gaz hydrogène pur était connue ; mais le peu de 
puissance éclairante de cette substance avait fait 
reléguer dans les cabinets de physique celte expé- 
rience pluscurieuse qu'utile. Dalsémius fil, dit-on, 
a Paris, en 1 68C, quelques expériences sur la lu- 
mière de ce qu'on appelait alors air inflammable. 
Cinquante ans plus tard, l'A nglaisClay ton recueil- 
lit du gaz échappé naturellement des houillères, 
et publia ses expériences sur la combustion de ce 
gaz , désigné par lui sous le nom d'esprit de char- 
bon de terre. Le docteur Richard Watson , posté- 
rieurement évêque de LlandalT, poussa, en 1767, 
ses expériences plus loin qu'aucun de ses prédé- 
cesseurs. 

Toujours progressive, quoique lente dans sa 
marche, la science avançait pas à pas. En 1787, 
Driller communiquait à l'Académie des sciencesde 
Paris un mémoire dans lequel il cherchait a éta- 
blir la possibilité de s'éclairer par la combustion 
de l'hydrogène. Mais tous ces essais incomplets 
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n' eurent d'autres résultais que d'inspirer des es- 
sais postérieurs. Jamais une invention n' apparaît 
au monde sans précurseur; tout progrès nou- 
veau est le fils d'un progrès précédent. 

L'ingénieur français Lebon songea pour la pre- 
mière fois, en 1785, à faire servir à des usages 
domestiques la combustion du gaz produit par la 
distillation du 'bois. Il préparait du charbon en 
vases clos, et obtenait ainsi (outre un produit 
principal, le vinaigre de bois) de l'hydrogène en 
quantité assez notable pour l'appliquer au chauf- 
fage et à l'éclairage des appartements. Dans ce 
but il fit connaître, quelques années plus tard, 
un appareil de son invention , qu'il désignait sous 
le nom de thermolampe. Cet ustensile, d'un em- 
ploi et d'un maniement peu commodes, n'eut au- 
cun succès comme meuble de ménage. Le gaz 
extrait du bois ne produisait d'ailleurs qu'une 
faible clarté. 

Lebon avait indiqué la houille comme propre a 
remplacer le bois aVec avantage dans la production 
de l'hydrogène carboné, c'est là le grand mérite 
de ses recherches : quant a la véritable gloire de 
l'invention perfectionnée, elle revient en entierà 
l'Anglais WilliamMurdoch. Ce fut lui qui le pre- 
mier découvrit que le gaz distillé de la houille pou- 
vait être accumulé dans de vastes réservoirs, pu- 
rifié par son passage à travers un liquide , et enfin 
dirigé à grande distance des fourneau* , vers les 
points de combustion où il devait produire , dans 
4* 
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des becs convenables, une lumière plus vive, 
moins coûteuse que la lumière ordinaire dérivée 
du suif, de la cire où de l'huile. Voila le résultat 
incontestable des expériences de Murdoch. 

Reprenons les fails. En 1792 , M. Murdoch , 
employé dans le comté de CornouaiUes , éclairait 
habituellement au gaz sa maison et ses bureaux f 
plus tard, il répétait la même expérience en 
Ecosse. Cependant ce n'est qu'en 1798 qu'il flt 
part pour la première fois de sa découverte au 
public, lorsqu'il se mit en mesure d'obtenir un 
brevet d'invention pour s'en garantir l'exploita- 
tion privilégiée. Il reprit alors ses essais sur une 
échelle plus grande qu'il n'avait fait jusque-là ; 
mais sans être absolument décourageant, cet essai 
n'offrait pas néanmoins un résultat assez satisfai- 
sant aux amis de Murdoch pour qu'ils osassent for- 
mer avec lui une compagnie d'éclairage. Us renon- 
cèrent donc à livrer aux hasards d'une industrie 
naissante les capitaux indispensables à son exploi- 
tation. 

Cependant, en 1802, la renommée des expé- 
riences tentées en France parLebon serèpanditen 
Angleterre, et vint à propos stimuler le zèle abattu 
de M. Murdoch. Secondé par les manufacturiers de 
sa ville natale, il procura à la population de cette 
cité le spectacle splendide d'une illumination au 
gaz, à l'occasion de la paix d'Amiens, qui venait 
d'être signée. La même année, Wall et Boulton 
ayant saisi toute la portée de l'invention de Mur- 
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doch , leur ami , la mirent immédiatement en 
pratique. 

Dans ces mains habiles , le nouveau mode d'é- 
clairage subit chaque jour d'importantes modifi- 
cations, tandis que M. Murdoch travaillait active- 
ment de son côté a l'amélioration de son système. 
En 1806, Watt et Boulton furent chargés d'établir 
un grand nombre d'appareils pour l'éclairage des 
immenses manufactures de coton de plusieurs 
villes industrielles du royaume. Le gaz se répandit 
ainsi peu a peu dans les établissements particu- 
liers, mais il ne trouvait point encore d'applica- 
tion pour l'illumination d'une ville entière. C'est 
en 1 807 qu' un Allemand, du nom de Winsor, s' em- 
parant des procédés de Murdoch et de Lebon, 
conçut l'idée de fonder une société d'éclairage 
générai au gaz pour les rues, les usines, les bou- 
tiques , les hôtels ei les maisons de Londres. Dans 
le but d'appeler à lui les capitalistes, il répandit 
dans le public d'emphalhiques prospectus. Au 
dire de M. Wiosor, le gaz lui-même n'était qu'un 
produit fort secondaire, on le donnerait pour rien; 
qu'il y aurait encore bénéfice par la vente du gou- 
dron, du coke, de l'ammoniaque, etc., résultats 
de la distillation du charbon de terre. 

Toujours confiant dans des annonces pompeu- 
ses, le public anglais se laissa prendre aces paroles 
dorées; des fonds confiés a M. Winsor lui permi- 
rent de construire une usine, de planterd'élégant9 
candélabres en fonte dans Pall-Mall et dans Mut 
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le voisinage du palais de Saint-James. Jamais les 
nuits d'Angleterre n'avaient brillé d'un si prodi- 
gieux éclat ; Londres en fut émerveillée. Mais ce 
ne fut qu'un feu de paille. Dès 1809, la compa- 
gnie Winsor s'arriérait tous les jours. Les beaux 
résultats tant prônés s'en allèrent en fumée , et 
peu à peu s'éteignit, dans l'ombre el le silence, 
la société qui s'était, dans son orgueil , intitulée 
loul d'abord Compagnie nationale de lumière et 
de chaleur. 

Chez nous, une issue pareille eût été probable- 
ment l'arrêt de mort du gaz-Hgth (1); une compa- 
gnie nouvelle se filt difficilement élevée sur les dé- 
bris d'une compagnie en déconfiture. Téméraires 
sur un champ de bataille, nous sommes au dernier 
point timides en spéculations commerciales; ar- 
dents à détruire, dès qu'il s'agit d'édifier le pre- 
mier obstacle nous arrête. Si des Français seuls 
avaient entrepris la tour de Babel , Dieu n'aurait 
pas eu besoin de confondre leur langage; pour 
interrompre l' audacieux travail, la chute d'un 
échafaudage , une fournée de briques manquée 
eût suffi. En Angleterre, au contraire, qu'un soldat 
tombe sur la brèche industrielle, un nouveau lui 
succède aussitôt . Dans cette énergique race anglo- 
saxonne existe un esprit de persévérance qui défie 
toutobstacle matériel. Lutter contre la nature est 
son lot; un besoin impérieux d'occuperson génie 

(i] Gaz-lumière, «pression consacrée par [es Anglais el ad- 
mise en France aui honneurs delà naturalisation. 
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mécanique, d'exercer ses forces musculaires, l'a- 
gite et la tourmente incessamment. Dans sa jeu- 
nesse , l'Anglais conçoit un plan ; ce plan croit et 
vieillit avec lui ; il le mûrit, l'accomplit ou meurt. 
Que de bonne heure, au contraire, il ail atteint 
son but, son ambition n'est pas pour cela satis- 
faite ; sans perdre de temps, il court vers un but 
nouveau, ne se permettant dans sa course ni un 
jour de repos pour renouveler ses forces , ni un 
moment de halte pour reprendre baleine. Riche à 
souhaits, garçon, sans famille, le front couvert 
de cheveux blancs, l'un d'eux, chef actif, malgré 
son âge, d'une importante manufacture qu'il avait 
héritée de son père, le fils du célèbre James Walt 
disait un jour: m Vous, Français, je l'ai vu, vous 
« travaillez la veille pour vous reposer le lende- 
<i main; nous, Anglais, nous travaillons pour 
« travailler, et quand la morl nous surprend, c'est 
« toujours le marteau ou la navette en main. » 

La ruine de la compagnie "Vinsor n'effraya donc 
pas de nouveaux entrepreneurs. M. Gregory, 
simple particulier à Londres, résolut defonder une 
nouvelle société pour l'éclairage au gaz. Sans 
adresser aucun prospectus, décrédité d'avance, il 
opéra parmi ses amis le placement de ses actions, 
et, par suite d'arrangements avec M. Murdoch, 
obtint en 1812, pour sa compagnie, dont M. Ac- 
cum fut nommé directeur, un privilège pour 
vingl-un ans. 

C'est donc de 1813 que date en Angleterre 
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l'admissionincontesléedugazdek houille comme 
élément d'éclairage public. Chaque année qui sui- 
vit apporta au système de Murdoch son tribut de 
perfectionnement. 

La France, de son coté, sans avoir autant fait 
quel'Angleterrcpeul revendiquer quelques-unes 
des améliorations apportées à la production du 
gaz-liglh. Nous citerons comme une des plus im- 
portantes celle du ^azomèfre-iéJescopiçiiv^ 
en 1817 par un célèbre ingénieur-mécanicien, 
M. Philippe Gengembre. Le gazomètre - léles- 
copique, ainsi nommé à cause des différentes 
parties qui le composentet se développent comme 
les tubes d'une lunette d'approche, a surtout 
l'avantage d'être moins dispendieux el moins en- 
combrant que le gazomètre primitif. Perfectionné 
en Angleterre par M. Tait, de Londres, il est au- 
jourd'hui adopté dans ta plupart des établisse- 
ments d'éclairage. 

A l'instar de la capitale, les principale» villes du 
Royaume-Uni s'empressèrentà l'envi d'introduire 
dans leurs murs l'heureuse innovation. En 1822, 
oncomplaitdéjà dans Londres 7,268 candélabres 
pour l'éciairage des rues, et plus de 61,000 becs 
dans les maisons particulières alimentés par le 
gaz.Leproblème était dès lors résolu. Aujourd'hui 
la quantité de lumière fournie par le procédé 
Murdoch est incalculable; à peine trouverait-on 
dans la Grande-Bretagne une ville de dem ù trois 
mille âmes qui n'ait pas son gazomètre. 
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Revenons à M. Winsor. CeL enlreprenant per- 
sonnage, voyant sa chance épuisée à Londres, 
passa le détroit et vint, en 1816, chercher fortune 
a Paris. Instruit par l'expérience, il fit connaître 
en France l' industrie nouvelle avec toutes les amé- 
liorations dont elle s'était successivementeurichie. 

Malgré sa bonne volonté, Paris ne s'est décidé 
que lentement à l'adoption du gai-lighl ; pendant 
quelques années, on n'a pu s'y faire une idée de 
ce qu'était cette lumière merveilleuse que par les 
quelques aigrettes pâles et chétives qui brûlaient 
silencieusement, ie soir, à la porte d'un petit café 
borgne de la place de Grève. Le propriétaire de cet 
établissement, fondant l'espoirdesaforlunesurun 
système d' éclairage peu connu, avait, après s'être 
pourvu des appareils nécessaires.décoré son esta- 
minet du titre de Café du Gaz. Peu à peu cepen- 
dant l'hydrogène étendit ses empiétements ; des 
boutiques et des galeries - passages , de l'hospice 
Saint-Louis, qui avait eu son gazomètre privé en 
1821 , ilpénètradans les théâtres ; quelques parties 
des boulevards en furent successivement éclai- 
rées; bientôt après le Palais-Royal brilla chaque 
soir de mille feux, dont l'aliment lui arrivait, sous 
le pavé de Paris, par mille canaux de fer fondu. 
Aujourd'hui, dans des quartiers entiers, les plus 
élégants candélabres du gaz vont détrôner l'an- 
tique réverbère, et l'on peut prédire qu'avant 
qu'il soil longtemps le nouveau système aura 
supplanté l'ancien dans toute la capitale, d'où, 
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graduellement , il se répandra sur les provinces. 
Déjà plusieurs villes des dé parlements, sans que 
toutes aient leurs rues éclairées par l'hydrogène, 
possèdent des gazomètres communs a l'usage des 
établissements particuliers. 

Pour terminer ce que j'avais à dire sur legaz de 
la houille, j'ai passé légèrement sur l'hydrogène 
extrait des substances grasses ou résineuses : j'y 
reviens. En France, nos organesplus délicats, bles- 
sés, au foyer de l'Opéra aussi bien qu'au parterre 
desitaliens, d'une odeur sulfureuse etperfide, ont, 
en dépit d'un prix plus élevé, préféré, en nombre 
de circonstances, le gaz extrait de l'huile. Mais 
celui-ci ne se transmettant guère de l'usine au 
consommateur par voie souterraine , sous le nom 
de gaz portatif comprimé il fut, chaque matin , 
enfermé dans des cylindres de fer battu, vrais 
gazomètres ambulants, et transporté à domicile. 
Comme il n'était guère possible, cependant, de 
vivre en paix dans le voisinage de celle manière 
de bombe chargée à grands efforts de piston jus- 
qu'il 25 et 30 atmosphères, et toujours menaçant 
d'éclater, le public prit ombrage, et aurait fini, en 
dépit de ses qualités inodores, par renoncer au 
gaz extrait de l'huile, gi M. Hoiizeau-Muiron, de 
Reims, n'avait découvert le moyen d'établir dans 
chaque maison, à peu de frais, et sans trop d'em- 
barras, nu réservoir permanent qu'on remplit, 
chaque jour , de ce gai non comprimé. Aujour- 
d'hui ce nouveau gaz accapare peu à peu l'éclai- 



Digitized by Google 



FIEUHS ARTIFICIELLES . 



89 



rage des intérieurs, tandis que pour l'illuminaf ion 
extérieure des cours et des escaliers, des quais, 
des places et des rues, le gaz de la houille conserve 
par son bas prix un avanlage incontestable. 



LES FLEURS ARTIFICIELLES. 

Cet arl n'est pas nouveau. Il y a longtemps 
qu'on fabrique des fleurs artificielles à la Chine. 
Les fleurs des Chinois ne sont ni de soie, ni d' au- 
cune espèce de fi!, de toile ou de papier, mais de 
la moelle d'un arbrisseauqu'ilscoupent par bandes 
aussi fines que celles de parchemin ou dè papier. 
L'art de placer des bouquets naturels ou artificiels 
dans la coiffure des dames était connu des mo- 
distes d'Athènes et de Rome. Pline attribue celle 
découverte au peintre Pausanias, qui s'étudiait à 
reproduire sur la toile et bientôt en vérilables 
fleurs artificielles découpées et peinles les bou- 
quets composés par la bouquetière Glyeère. 

Les Italiens ont excellé longtemps avant nous 
dans la fabrication des fleurs artificielles; ils se 
servaient de ciseaux et non de fers à découper : in- 
venlion moderne qui est due à un Suisse. Ce ne 
fut qu'en 1738 que Seguin, natif de Mende, com- 
mença a faire a Paris des tleurs artificielles qui 
rivalisaient avec celles de nos voisins. Il en fit 
même à la manière chinoise, avec de la moelle 
de sureau ; il confectionna encore le premier des 
fleurs en feuilles d'argent colorées pour l'ajusle- 
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ment des dames. De nos jours, cet art a acquis 
le plus haut degré de perfection par l'ingénieuse 
imitation de la nature. 

Nos essais ont commencé par l'emploi de ru- 
bans de diverses couleurs qu'on faisait et qu'on 
assujettissait sur des fils de laiton, de manière à 
reproduire grossièrement le contour des fleurs. 
Sont venues ensuite les plumes, matières plus 
souples, plus délicates, mais qui ont offert de 
grandes difficultés pour les teindre de diverses 
couleurs. L'adresse seule des sauvages de l'Amé- 
rique surmonte cet obstacle , car ils font avec des 
plumes des bouquets admirables. 

Les Italiens, en se perfectionnant comme nous, 
ont employé des cocons de ver à soie et de la gaze 
d'Italie. La première matière est préférable en ce 
qu'elle n'est pas hygrométrique et qu'elle con- 
serve longtemps les couleurs dont on la teint; on a 
presque renoncé à la seconde ; ses couleurs n'ont 
pas assez d'éclat et ne sont pas assez brillantes. 

En France, on a, en définitive, donné la préfé- 
rence a la batiste et au taffetas de Florence. Avec 
la batiste la plus fine on fait les pétales, el avec le 
taffetas , les feuilles. On a fait aussi des fleurs : 
l°avecle fanon de baleine, que M. de Berna rdière 
est parvenu à réduire en feuilles légères et à déco- 
lorer complètement, de manière à le rendre blanc 
mal pour lui donner ensuite telle couleur qu'il dé- 
sire; 2" avec des coquilles; mais leur lourdeur les 
a fait rejeter, et elles ne sont plus que des objets 
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de curiosité ; 3° avec de la cire : elles ne se font 
pas en manufacture ; le débit n'en serait pas assez 
considérable : celte branche d'art n'est cultivée 
que par quelques dames; mais elles l'ont poussée 
à un trés-haut degré de perfection. Les fleuristes 
les plus adroits s'y méprennent, et, à moins d'y 
loucher, il est impossible de distinguer ici le pro- 
duit de l'arl de celui de la nature. 

Les villes où l'on fabrique les fleurs avec le plus 
de perfection sont Paris et Lyon. Les plus belles 
sont expédiées en Russie, les plus communes en 
Allemagne. 

Pour fabriquer des fleurs, on prend de la batiste 
la plus fine; on la soumet à la presse, on la ca- 
landre pour diminuer le grain , el l'on n'y passe 
jamais de gomme. Les pétales se peignent à la 
main. On les découpe avec des emporte -pièces 
qui varient de grandeur. 



LES FOURRURES 
Le pays qui abonde le plus en animaux à riches 
fourrures est un vaste territoire s'élendanl de fa 
bain d'Hudson aux rives de l'océan Pacifique, et 
des frontières des États-Unis à la mer Arctique : 
région hérissée de montagnes et de rochers sour- 
cilleux, sillonnée de fleuves et de torrents , cou- 
verte de lacs profonds et de furets séculaires, peu- 
plée d'animaux sauvages, parmi lesquels l'ours, 
le bison, l'industrieux castor, l'élan el le blaireau, 
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excitent la convoitise du chasseur. C'est celle 
immense étendue de pays qu'exploite la compa- 
gnie de l'Hudaon. 

C'est une industrie bien aventureuse que celle 
des fourrures. Pour orner la longue robe de quel- 
que mandarin chinois, pour flatter les caprices 
d'une petite maîtresse qui , en roulant son boa 
autour de son cou, ne se doute guère des périls 
affreux qu'on a dû surmonter pour conquérir ce 
futile objet de toilette, il faut que des hommes 
intrépides s'enfoncent dans des forêts impénétra- 
bles, vivent des années entières au milieu des gla- 
ces pendant l'hiver, des insectes malfaisants pen- 
dant l'été, tantôt dirigeant de nombreux canols 
dans l'intérieur du pays, établissant des lentes sur 
les bords d'un lac ou d'une rivière, sans cesse en 
quête du gibier qui doit soutenir leur existence; 
enfin passant les temps les plus durs de l'année dans 
les forts, où, lorsque la chasse a été mauvaise, ils 
sont réduits à mourir en quelque sorle de faim. 

LacompagniederHudsonfutinvestie,enl670, 
du privilège exclusif de commerce avecles Indiens 
du nord et de l'ouest de la baie. Mais le Canada fut, 
pendant prèsd'un siècle encore, colonie française; 
les Canadiens français continuèrent donc le com- 
merce des fourrures avec les indigènes. Les cou- 
reurs de bois ( c'est ainsi qu'on les appelait) , race 
entreprenante, infatigable, s'aventuraient sans 
crainte dans les bois, au milieu des peuplades in- 
diennes, se pliant peu à peu aux mœurs grossières 
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de leurs compagnons, s 'habituant, à leur langage; 
quelques-uns s'unissaient avec les naturels par h* 
liens du mariage, nu se faisaient adopter par des 
familles indiennes; dételle sorte qu'à la lin les rives 
lointaines du lac Sopérieui et du lac des Bois leur 
furent aussi connues que les environsde Montréal. 
A cette époque , d'abondantes moissons de four- 
rures les dédommageaient de leurs fatigues, quoi- 
qu'en général ce fussent des marchands de Mont- 
réal , gens vivant tranquillement chez eux , qui 
fissent les bénéfices les plus considérables et les 
plus sûrs; en effet, les coureurs, en acquérant les 
qualités distinclives des Indiens, contractaient 
aussi leurs défauts; ils se laissaient surtout aller à 
une imprévoyance extrême. Un hiver suffisait pour 
dissiper ies bénéfices de deux ou trois campagnes 
laborieuses , et quand la saison de la chasse ar- 
rivait, il fallait reprendre la roule des grands bois. 

La vie vagabonde des coureurs était peu propre 
à perfectionner leurs qualités morales et celles de 
leurs compagnons, les Indiens. Impatients de con- 
vertir les naturels à la foi chrétienne, les mission- 
naires lazaristes suivirent la trace des coureurs de 
bois dans les steppes immenses où ils erraient; 
quelques-uns s'établirent jusqu'à six cents lieues 
des colonies anglaises. Ces apôtres intrépides s'ha- 
bituèrent à la vie sauvage, se firent les compa- 
gnons des hommes dont ils avaient résolu la con- 
version. Leur présence au milieu des chasseurs 
avait l'heureuse influence d'intimider les vices de 
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ces hommes à demi barbares La conséquence iné- 
vitable de la conduite paternelle des missionnaires 
et des relations continuelles des voyageurs avec 
les Indiens, fut que la domination française acquit 
sur les indigènes une force que l'Angleterre a dé- 
truite à peine depuis qu'elle possède le Canada. 

Avant l'expulsion des Français de ce pays, les 
chasseurs poussaient leurs excursions jusqu'aux 
bords du Saskatchewan; deux d'entre eux avaient 
lente môme de franchir les Montagnes-Rocheuses 
pouraltcindrelesrivesde l'océan Pacifique. Quant 
à la région septentrionale , elle ne fui pas entière- 
ment explorée ; elle étail considérée comme for- 
mant le territoire de la compagnie de l'Hudson. 
Après la conquête du Canada par l'Angleterre, le 
commerce des fourrures prit un nouvel essor; mais 
d'abord les excursions des chasseurs anglais se 
renfermèrent dans les limites du lac Supérieur; un 
d'eux cependant s'avança avec quatre petites em- 
barcations jusqu'au Forl-Bourbon , ancien poste 
français siluè sur le Saskatchewan. Le succès de 
eetle tentalive amena plus tard la réunion de tous 
les marchands de fourrures. Cette association prit, 
en 1783, le nom de Compagnie du Nord-Ouest. 

Cette compagnie établit une communication 
entre Montréal et ses stations lointaines par la con- 
struction duFort-William.Ce lieu de rendez-vous, 
ouvert aux chasseurs, devint bientôt un vaste éta- 
blissement. Le régime du fort était celui d'une ca- 
serne; les chefsd'expéditionsfaisaientlesfonclion» 
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d'officiers; les commis, de sous-officiers; les Fran- 
çais etleslndienscomposaienlle corps de troupes. 

La roule par l'Ottawa était !a plus suivie jus- 
qu'en 1821, c'csl-a-dire avant que le Fort- Wil- 
liam eût perdu, par ta réunion des compagnies 
du Nord -Ouest et de l'Hudson, son titre et ses 
privilèges de capitale du désert. 

Dans les premiers jours de moi, époque où le 
Saint-Laurent est ordinairement débarrassé de 
ses glaçons, on réunissait les canots par esca- 
drille, dans la baie de la Chine, à l'extrémité de 
l'île de Montréal. 

Les marchandises destinées aux échanges une 
fois empilées dans les barques avec le biscuit, la 
viande de porc et les pois secs, les voyageurs se 
tenaient prêts à partir. A un signal convenu, tous 
les canots quittaient la rive à force de rames , au 
bruit des refrains français entonnés par la voix 
rude des mariniers. La troupe se dirigeait d'abord 
vers la rivengrd du Saint-Laurent, à l'endroit où 
l'Ottawa, après avoir traversé le lac des Deux- 
Montagnes , vient mêler ses eaux È celles du 
grand fleuve. Ce lac des Deux-Montagnes a vingt 
milles de long sur trois de large ; à son extrémité, 
il se resserre et redevient l'Ottawa; quinze lieues 
plus loin, on trouve une série de rapides d'une 
grande violence. Là commençaient les terribles 
obstacles eonlre lesquels les voyageurs avaient à 
lutter dans leur pénible excursion. Pendant seize 
à dix • huit jours , ils faisaient environ 280 milles, 
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tantôt remorquant les embarcations, les mar- 
chandises sur le dos, tantôt portant bateaux et 
provisions comme des bêtes de somme. 

L'endroit où aboutissait ia première de ces opé - 
râlions s'appelait les décharges; celui où les bar- 
ques et le chargement étaient tirés du fleuve pour 
Cire transportés à force de bras, se nommailpor- 
tage. Ils quittaient ensuite l'Ottawa pour suivre 
uneautre rivière, qui, après un second porfaj/e, les 
jelaitduns le lacNippissing; de là un cours d'eau 
entrecoupé de nombreux rapides ies menait dans 
la partie supérieure du lac Huron; enfin ils en- 
traient dans le lac Supérieur, dont ils longeaient 
larive jusqu'à ce qu'ils a [teignisse ni Fort-William, 
Telle est encore a peu près la marche des convois. 

Le moment de l'arrivée de cette expédition esl 
combiné de manière à coïncider avec le retour au 
fort des hiverniers, qui, selon les règlements, onl 
passé tout l'hiver a la chasse, et viennent se faire 
relever par une troupe nouvelle. Si les cargaisons 
de fourrures queceshiverniersapportent de l'inté- 
rieur sont abondantes etbelies, la scène des échan- 
ges est des plus animées. C'est un spectacle curieux 
que de voir ces hommes à figures sauvages défaire 
leurs bailotsde fourrures .étalerfièremenlleur bu- 
Un, faire le compte de ce qui leur est dû, recevoir 
leur salaire , contracter un nouvel engagement, 
el s'entretenir familièrement avec leurs patrons. 
Après diner, propriétaires et commis , interprètes 
etguides, se réunissent dansia grande salle, etcélè- 
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brent par de copieuses libations l'heureux succès 
de la campagne; quant aux Indiens et aux voya- 
geurs canadiens, c'est dans la cour el en plein 
air qu'ils prennent leurs ébats. Les spéculateurs 
vennsde Montréal prétenlune oreille attentive au 
récit des aventures des chasseurs, et ces récits 
sont toujours empreints d'un intérêt saisissanlel 
qui impressionne au plus haut point les auditeurs. 
UnAnglaisquisetrouvaitàFort-WilIiamenl817, 
au moment d'il ne de ces joyeuses réunions, assure 
que la troupe des chasseurs nomades se composait 
d'Anglais, d'Italiens, d'Irlandais, de Danois, 
d'Écossais, de Suisses, deFrançais, d'Allemands, 
d'Américains, d'Africains et de créoles dé sang 
mêlé. D'après ceci, on peut se faire une idée de 
la variété de physionomie et de langage qu'offrent 
ces singulières assemblées. 

Les animaux auxquels on faitla guerre la plus 
acharnée dans le nord de l'Amérique sont les ours 
de diverses couleurs, plusieurs variétés de renards, 
les castors, les blaireaux, leB lynx, les muscs, les 
lapins, les lièvres et les écureils. 

Le bison n'eslpas épargné par les chasseurs, qui 
vendent sa chair et sa peau. La fourrure du renard 
noir est ia plus estimée ; celle du renord rouge est 
exportée en Chine, où on l'emploie en garnitures 
el même en robes qu'on décore de la fourrure 
noire des pattes de cet animal. On trouve quel- 
quefois des peaux d'ours et de renards blancs des 
régions arctiques dans les ballots envoyés en Eu- 
Inumu» «i McoranM. g 
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rope par les tribus indiennes les plus septentrio- 
nales. 

La valeur qu'on attachait jadis à la fourrure de 
l'ours noir occasionna un ravage effroyable parmi 
ces animaux ; ajoutons que la chair de cette espèce 
d'ours est tres-estimee des Indiens et des voya- 
geurs canadiens. En 1783, on importa en An- 
gleterre 10,500 peaux d'ours noirs; en 1803, 
25,000 ;depuîscette dernière époque, unegrande 
diminution s'est fait sentir dans le chiffre de leur 
importation; aujourd'hui l'on peut cependant 
avoir pour 70 francs environ une peau.d'ours 
noir qui eût coûté autrefois jusqu'à 100 francs. 

Mais de tous les animaux que poursuit la fu- 
reur des chasseurs canadiens c'est te castor qui a 
encore le plus souflerl. En 1788, plus de 170,000 
peaux de castors furent exportées du Canada ; en 
1808 , Ouèbecen envoya en Angleterre 120,927. 
La valeur de ce dernier envoi fut estiméeà 2,974, 
850 francs. Cette quantité prodigieuse de four- 
rures n'avait pu être amassée qu'au prix d'une ex- 
termination générale de ces animaux ; aussi, de- 
puis 1810, la peau de coypu, tirée de l'Amérique 
méridionale, remplace, pour les besoins de l'in- 
dustrie, la peau de castor, devenue rare et fort • 
chère. 

Pour se faire une idée des ravagesque les cara- 
bines meurtrières des chasseurs font de tous les 
animaux de certaines parties du globe, il faut avoir 
sous les yeux le curieux tableau des importations 
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deleurs peaux en Europe pendantuneseuleannée; 
nous prendrons au hasard , par exemple l'an- 
née 1835. On y a donc importe 15,041 peaux 
d'ours; 18,374 de loulres; 88,400 de castors; 
159,954 de martres; 339,683 deveaux marins; 
557, 600 de co jpus, el enlin 1 , 171,659 de muscs. 



LA MANUFACTURE DES GOBELINS. 

Dès le xiv siècle, il existait sur les bords de la 
Bievre plusieurs établissements de teinturiers en 
laine. L'un doux, nommé Jean Gobelin , y demeu- 
rait au milieu du xv'sièclc il s'était enrichi, el 
avait fait de grandes acquisitions sur les bords de 
celle rivière. Philibert, son 81s, etDcnise Lebret 

sonépouse.conlinuèrentlaprofessiondeleurpêre' 
accrurent leur fortune el laissèrent des biens conl 
sidérables ; do la la célébrilé du nom de GoMm 
donné au quartier. En 1655, un Hollandais ap- 
pelé Giuck, el son maître ouvrier, Jean Liansen 
labnquaienldes tapisseries de haulelice incom- 
parables. En 1662, tolberl acheta leur établisse- 
sement, le lit agrandir et y appela les plus habiles 
artistes. Un édit royal de 1667 procura un état 
stable à celle industrie, cl Lebrun en eul la di 
reclion. 

Depuis ce jour, la manufacture des Gohelins u 
subsisté en passant par lonles les phases possibles 
Pendanll'Empirc el la HesUuraUon.elleélailtom ' 
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bée presque dans l'oubli; depuis 1830, on fait 
toutes sortes d'efforts pour la relever et lui donner 
vie. Nous ne savons si l'on parviendra à rendre à 
cette manufacture son ancienne splendeur : cela 
est douteux. Quoi qu'il en soit, cent quarante ar- 
tislesy travaille ni continuellement, et l'on peulas- 
surer que jamais, à aucune époque, ni sous aucun 
règne, autant de travaux n'ont été commandés. 

Là tous les tableaux qui couvrent les murailles 
sont des tapisseries; il y en a dès laporte d'entrée, 
^yoici celles qui se trouvaient en œuvre lors de 
noire visite. Dans la pièce appelée Salle d'atlmte 
était uiu magnitique copie du tableau de Des- 
portes représentant loules sortes d'animaux; en 
face, le Pierre le Grand de Steuben; sur le côté, 
un tableau représentant la Vèiilé. 

De la on entre dans une salle ou sonl placés les 
métiers n"" 1 ,2,3 et 4. — Le premier exécutait une 
copie du lableau de Mev/nier : les Honneurs ren- 
dus au cendres dePhocion; les deuxième etlroi- 
sièmedeshauls derideauxd'un travail prodigieux, 
pour les croisées de la salle d'Apollon, aux Tui- 
leries; le quatrième, Saint Pierre et Sainl Paul 
guérissant les boiteux, d'après les cartons de 
Raphaiil. 

La troisième salle contient les métiers n 08 0, 7, 
8, 9, 10, et 11, — C'est là que s'exécutaient les 
copies du tableau de Steuben : le Temps décou- 
vrant la Vérité; de Marie de Medicis au Ponl- 
de-Cè , d'après r>ubcns ; de la Prédication de saint 
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Paul, d'après Raphaël ; du Massacre des mame- 
lucks, d'après Horace "Vernet. 

On passe ensuite dans les salles qui contiennent 
les immenses métiers où se font les tapis de pieds, 
dits ,de ia SmonnfftV; dans le passage se trouvait 
un excellent tableau peint par Prouais, daté de 
Kome 178S : ce tableau représente Philoctète sur 
son rocher. 

Les premiers métiers qu'on rencontre sont 
chargés d'un énorme lapis destiné a la salle des 
concerts aux Tuileries ; il aura 80 pieds de long. A 
côté se fait un autre tapis, destiné à la salle du 
trône; et plus loin deux autres destinés, !'un à la 
salle du conseil du ministres, l'autre a la biblio- 
thèque de Sainl-Cloud. 

De la on revient par d'autres salles , où l'on re- 
trouve encore une série de métiers exécutant de 
grands tableaux, parmi lesquels l'Enlèvement de 
Marie de Médicis, d'après Rubens; la Pèche mira- 
culeuse, d'après Raphaël; la Famille de Darius 
aui pieds d'Alexandre, d'après Lebrun ; les Trois 
Parques filant ia vie de Médicis, d'après Rubehs ; 
Saint Paul refusant de sacrifier aux iJoles, d'après 
Raphaël ; la Conjuration des slrélitz, par Sleubcn ; 
l'Apparition du Christ. d'après 'Raphaël, etc. etc. 

De celle salle on passe dans une plus petite, où 
s'exécutaient le poriraitde Louis-Philippe, d'après 
Rouget; le portrait de la reine, par Gérard, alors 
qu'elle n'était encore que duchesse d'Orléans. 

Tels étaient les nombreux ouvrages en voie 
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d'eséculion lorsque nous parcourûmes celle cé- 
lèbre manufacture ; plusieurs étaient Irès-avancés, 
d'aulres ne Taisaient que d'être montes. " 

Enfin on fail passer les visiteurs dans ia pièce 
appelée Salle d'exposition; c'est là qu'on glace 
les tableaux-tapisseries achevés. Voici ce que ren- 
ferme ce riche musée : 

i. Henri IV recevant le portrait de Médicis , 
d'après Rubens; 2. Offrande a Vénus, d'aprèsMi- 
gnard; 3. l'Entrée Iriomphanle d'Alexandre dans 
Babylone ; k. Naissance de Louis XIII, d'à près Ru- 
bens; 5. MortdcMéléagre, d'après Lebrun; (S. Fête 
du dieu Pan , d'après Mignard ; 7. «T Apothéose de 
saint Ëtienne , par Mauzaisse ; 8. Marie de Médicis 
sous l'habit de Bellone, d'après Uubcns; 9. Nais- 
sance de Marie de Médicis, d'après le même; 
tO. Conclusion de la paix sous la régence de Marie 
de Médicis, d'après Rubens; il. Henri IV rece- 
vant dans les champs Élysées Marie de Médicis , 
d'après le même; 12. Henri IV confiant le pouvoir 
à Marie de Médicis. d'après Rubens; 13. Mariage 
de Henri IV et de Marie de Médicis , d'après Ru- 
bens; 11. Chasse d'Alalanle, d'après Mignard; 
15. Réconciliation de Marie de Médicis avec son 
fils, d'après Rubens; 1C. Mariage de Marie de 
Médicis, à Florence, d'après Rubens. 

L'imagination s'effraie quand on cherche à se 
rendre compte du temps et de la patience qu'il a 
fallu aux modestes artistes qui ont fait tous ces ou- 
vrages, donlplusieurs sont immenses ; pas un des 
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tableau* que nous venons de citer n'a coûté moins 
de trois années de travaux. Que d'assiduité et de 
persévérance ! Et, au bout de tout cela, on nomme 
l'artiste qui a peint le tableau; quant a l'artiste 
qui a fait le chef-d'œuvre d'art et de patience, il 
n'en est pas plus question que s'il n'avait jamais 
existé. Cela ne devrait jias être ; on devrait per- 
mettre à celui qui a fait la tapisserie d'inscrire 
son nom à côté de celui du peintre; ce serait sa 
récompense ou sa punition , selon qu'il aurait 
bien ou mal traduit son modèle. 

La manufacture des Gobelins est un établisse- 
ment qui fait l'admiration des étrangers, car il est 
sans rival au monde. Eh bien! les quatre cin- 
quièmes des habitants de Paris ne savent même 
pas ce qu'on fait aux Gobe lins. 



LA HARPE 

La harpe est un des premiers instruments dont 
l'homme se soil servi pour moduler ses soupirs, 
pleurer ses douleurs, calmer ses misères. Nous la 
trouvons d'abord en Phrygie , entre les mains lies 
prêtres , des guerriers et d u peuple; puisen Egypte, 
dans le sanctuaire des temples ; David chantases 
cantiques en s'accompagnant de la harpe, et des 
milliers de voix se mêlaient aux sublimes accords 
decel inslrument.Plus lard, avec les invasions des 
barbares, la harpe pénètre dans les pays septen- 
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trionaux; et, dès leV siècle de l'empire romain, 
nous voyons les chefs des druides conduire les 
armées, réchauffer le cœur des soldais en faisant 
vibrer sous leurs doigts les cordes de la harpe. 

La harpe fui introduite par les Saxons en An- 
gleterre ; elle y est devenue , comme on sait , un 
instrument national; et il est probable que les 
Irlandais l'ont reçue dans le rv" ou v' siècle , de 
ces mêmes Saxons ou d'aulres pirales venus des 
bords de la Baltique. 

Après l'invasion danoise, cet instrument, dans 
sa forme primitive , fut remplacé par la harpe leu- 
tonique. La première était à vingt-quatre cordes, 
les prêtres et les femmes l'employaient surtout 
pour accompagner les hymnes et les chansons. La 
harpe teutonique, beaucoup plus .grande, avait 
des doubles cordes ; on en lirait un son acre et 
criard qui faisait vibrer les cœurs les plus froids. 

La fameuse harpe déposée dans le collège de la 
Trinité , à Dublin , est la plus ancienne de toutes 
celles qui sont parvenus jusqu'à nous. Elle avait, 
dit-on, appartenu àO'Brien, qui, après l'irruption 
danoise, avait rétabli le collège des bardes el fondé 
des académies qui exislent encore. Cette harpe, 
en passant de main en main, est devenue , en 
1782 , la propriété d'un certain William Conin- 
gham , qui l'a vendue au. collège de Dublin , où 
elle esl maintenant. 

La harpe fut de tout temps un instrument si 
populaire en Angleterre, que Henri VIH l'ador'a 
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pour armoirie lorsqu'il fut proclamé roi d'Irlande. 

La harpe ne date, dans les temps modernes, 
que de l'époque où elle reçut des pédales, inven- 
tées en 1720 par M. Horhbrucker; autrefois, 
bornée qu'elle était au seul ton dans lequel on la 
montait, on n'eu pouvait tirer que des sons peu 
variés. Aujourd'hui que son ingénieux mécanisme 
donne les moyens de parcourir tous les Ions du 
système musical , on peut en faire jaillir les effets 
les plus riches d'harmonie et tous les genres de 
modulations. 

Voici les perfectionnements nombreui que cet 
instrument a reçus depuis le siècle dernier: 
MM Ruelle et Cousineau lui ont ajouté, en 1720, 
des pédales pour le piano , le forte et le pianis- 
simo. Thory, inventeur de la harpe d'harmonie,* 
est parvenu à renforcer les sons. Le clavier qu'il y 
a ajouté produit l'effet du piano uni à la harpe. Un 
certain Liglh, à Londres, a trouvêensuile le moyen 
de tirer de la harpe des demi-tons, non pas avec 
les pédales, mais par un mouvement particulier des 
doigts. Enfin Sébastien Erard est l'inventeur de la 
harpe à double mouvement , et c'est la seule dont 
se servent aujourd'hui les harpistes qui ont quelque 
célébrité. Cette harpe se distingue de toutes les 
autres en ce que l'on peut, avec la même pédale et 
avolonté,éleverouabaisserlndiapason d'undemi- 
ton , el moduler ainsi sur tous les tons possibles. 

On raconte comme il suit la circonstance par 
laquelle Ëraru fut conduit à celle découverte, 
5» 
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Krnmphollz, connu pour la bonne exécution de ses 
compositions, avait introduit en France la mode 
de la fiarpe. Celles dont se servait ce harpiste il- 
lustre, et qu'on désignait sous le nom de harpes 
à crochets, étaient fort imparfaites sous le rap- 
port du mécanisme. Ces défauts de construction 
inspiraient souvent à Krumplioltz du dégoût pour 
son instrument. Lié d'amitié avecÉrard, il le pria 
de chercher quelques moyens pour les corriger. 
Celui-ci y réfléchit longtemps; des idées nouvelles 
lui vinrent , et il s'occupa de tracer le plan d'une 
harpe conçue sur un principe tout à fait nouveau. 
Pendant qu'il était occupé de ce travail , Beau- 
marchais vint le voir. Cet écrivain , qui a fait de 
son Figaro un musicien habile, jouait delà harpe 
et connaissait la mécanique, étant fils d'un hor- 
loger, et ayant lui-même exercé cet état. Il vou- 
lut empêcher Érard de réaliser son projet , l'assu- 
rant qu'il n'y avait rien à faire à la harpe , qu'il 
s'en était occupé, et n'avait pu rien trouver de 
mieux que ce qui existait. Heureusement Ërard 
ne se laissa pas persuader; il était sûr de lui- 
même, et bientôt il fut en état de répondre com- 
plètement aux désirs de Kruropholtz. Mais la 
harpe à double mouvement n'élail pas encore 
trouvée; Érard n'était que sur la voie de celle ulile 
découverte. En 1800 , il en avait construit une à 
Londres sur un principe curieui de mécanisme, 
mais qui offrait encore des inconvénients. Ce fut 
seulement en 1811 que parut la fameuse harpe 
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qui était destinée à faire une révolution dans la 
musique de cet instrument. La peine que celle 
invention avait coûtée à Sébastien Érard est in- 
croyable. On le vit, pendant trois mois , se livrer 
nuit et jour aux travaux les plus pénibles. Il ne 
se couchait pas, ne se déshabillait pas, et ne dor- 
mait que quelques iieures sur un fauteuil , lorsque 
son corps succombait sous le poids de la fatigue. 
Voilà dans quel èlat est la harpe aujourd'hui; 
nous sommes loin de penser qu'elle ailalleintles 
dernières limites du perfectionnement. 

Toutes les idées qui se rattachent à cet instru- 
ment sont élevées, grandioses comme lui-même. 
On connaît les merveilles racontées par les écri- 
vains de l'antiquité au sujet de la harpe d'Éole , 
qui, exposée, dit-on, h un courant d'air, réson- 
nait d'elle-même, et faisait entendre un délicieux 
mélange de tous les sons de la gamme diatonique, 
ascendants et descendants. En 1785, l'abbé liat- 
tani eut l'idée de faire usage de cette harpe sur 
des proportions gigantesques. Il fit attacher 
quinze fils de différentes grosseurs à une tour de 
la hauteur de cenl mètres, qui se trouvait à dis- 
tance de cinquante mètres de son habitation , et 
forma ainsi une harpe gigantesque qui allait jus- 
qu'au troisième étage de la maison vis-à-vis de 
la lour. Il l'accordait de manière à pouvoir exé- 
cuter de petites sonates. Bientôt Galluni découvrit 
que celte harpe pouvait servir à des observations 
météorologiques. Ainsi, avec des sons harmo- 
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nieux , il était parvenu à prédire les divers chan- 
gements de l'atmosphère. 

La harpe, avons-nous dit, remonte à l'antiquité 
la plus reculée. Quoi de plus noble que ces arpèges 
si riches d'harmonie, et ses puissantes vibrations 
dans les cordes graves I Cet instrument restera tou- 
jours l'expression de toutes les grandes et nobles 
pensées en musique. C'est parce qu'il s'y rattache 
des sentiments d'un ordre élevé qu'en Irlande le 
peuple en a fait son instrument de prédilection. 
Quand l'Irlandais n'a pas de pain à manger et que 
pour tout vélementil nelui reste que quelques lam- 
beaux de toile , il se console avec la harpe de ses 
souffrances sans nom et de sa misère hideuse. D'har- 
monies en harmonies , sa pensée s'élève jusqu'au! 
cieuï, et là il trouve le bonheur que les rois de la 
terre lui disputent. L'espérance est fille de l'har- 
monie, et l'espérance est le soutien de l'opprimé. 

Si la harpe n'occupe en France qu'un rang 
secondaire, ce n'est pasà la nature de l'instrument 
qu'il faut l'attribuer, mais bien au petit nombre 
d'artistes qui s'en occupent, ou, mieux encore, à 
l'idée de haute fashion qui semble réserver la 
harpe aux femmes du grand monde. 



INVENTION DE L'IMPRIMERIE 

Les Chinois, sous l'empereur Wu-Wang, onze 
cents ans avant Jésus-Christ , employaient déjà , 
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dit-on, l'imprimerie xylographique (i). Les Japo- 
nais ont aussi des pré tt;n lions à celte découverte, 
et depuis longtemps ce mode d'impression est 
employé dans le Thibet , où le plus grand établis- 
sement de ce genre exisle à Hlassu. De là ces im- 
primeries se sont étendues dans toule l'Asie cen- 
trale avec les prêtres de Bouddha. On a reirouvé 
de ces grandes officines jusqu'à Ablaikil, au pied 
de l'Altaï, dans les déserts des Kirghises. Les rela- 
lionsque,pendanllcmoyenflgf;, lecommerce avait 
établies avec le centre de l'Asie , ont-elles fourni 
à l'Europe quelques notions sur ce genre d'impri- 
merie : c'est ce qu'il est impossible de vérifier. 

Déjà, en 1423, on avait une représentation de 
saint Christophe , avec deux lignes de texte alle- 
mand, gravées en bois. Les Hollandais prétendent 
queJansson, de Harlem, avait, en 1430, employé 
l'imprimerie xylographique. 

Gutenberg naquit a Mayence en 1400. Vingl- 
qualre ans plus lard , il était fixé à Strasbourg ; et 
il contractait, en 1426, avec Drysen, une asso- 
ciation pour l'exploitation de son art secret. Il fil 
ainsi ses premiers essais à Strasbourg; mais il 
perfectionna ses procédés à Ma jence, où, en 1 442, 
il employa les lettres mobiles. Les caractères en 
bois furent remplacés par des caractères fondus, 
pendant qu'il était associé avec l'orfèvre Faust et 
le métallurgiste Schœffer. La première Bible la- 

[i) On enlend par ïjlographie la gravure d'une page entière 
■ur une planche en bols. 
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line ainsi imprimée doit dater [de 1 455. Après 
avoir reçu des titres de noblesse, Gutenberg 
mourut à Mayence , le 24 février 1468. 

Il est difficile de discuter l'antériorité des diffé- 
rentes éditions de celle première époque , parte 
qu'en général ellesne portent pas dédale. Le lieu 
de ces publications n'était pas indiqué, parce que 
les imprimeurs voulaient vendre ces exemplaires 
comme des manuscrits; peut-être aussi crai- 
gnaient-ils les persécutions des moines. En effet, 
les moines étaient les copistes de l'époque, et, ne 
pouvant se rendre compte de la conformité exacte 
de tous les exemplaires imprimés, ils attribuaient 
ce résultalau sortilège: ceux qui exerçaient cet art 
étaient donc accusés de pactiser avec le démon. 

A peine inventée, l'imprimerie devient un besoin 
tellement général, quelle se répand en tous lieux. 
En 1 457, Pflsler établit uneimprimerie a Bamberg. 
En 1462, des ouvriers de Mayence s'établissent en 
différentesvillesderAllemagneetdesautresÉtals 
de l'Europe. En 1465, il y eut uneimprimerie en 
Italie; en 1466, à Paris; en 1473, à Lyon; en 
1475, en Hongrie; en 1476, à Westminster; en 
1478 , à Barcelone. Bref, en 1500, on complail 
déjà pins de deux cents imprimeries en Europe. 

Bientôt il s'en établit dans les autres parties du 
monde : l'Abyssinie en avait en 1521; Mexico, 
en 1509; Goa, en 1577; Lima, en 1590, et 
l'Amérique du Nord , en 1659. 

De nos jours on pourrait se demander quels 
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sont les pays où il n'y a pas d'imprimerie. Les 
f.herokees de l'Amérique impriment eux-mêmes 
les livres nécessaires à leurs écoles ; les Holtenlols 
ont à Kalri ver des presses pour la publication d'un 
journal. 

Si l'écriture est un premier moyen de civilisa- 
lion pour un peuple, celui qui le premier repré- 
senta nos pensées par des lettres dul sembler un 
dieu pour les liommes. Si la tradition écrite est 
bien supérieure à la tradition orale, quelle im- 
pulsion immense ne devait pas donner la tradition 
imprimée! Avec elle et par elle l'humanité en- 
tière marche, poussée par la réaction incessante 
des nations sur les nations, des siècles sur les 
siècles. 

Toutes les grandes découvertes qui ont changé 
la face du monde, et qu'on dirait être une condi- 
tion de son existence et une loi de son progrès , 
ont une origine inconnue ouincerlaine et le plus 
souvent désignée par un symbole : comme si 
l'humanité ne voulait pas qu'un homme se crût 
la puissance de modifier ou de précipiter les 
phases de son développement. 

Quoique bien rapprochée de nous, l'invention 
de l'imprimerie présente déjà ce caractère. Faut-il 
en rechercher l'origine dans la Chine ou dans 
l'Asie, à Strasbourg ou à Mayence? Faut-il l'attri- 
buer à Jansson, ouàSchœflér, ou à Faust, ou bien 
à Gutenberg? Gulenberg est ici la grande figure 
autour de laquelle viennent se grouper les divers 
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personnages qui paraissent avoir concouru à celle 
dècouverle merveilleuse. 

Laissons discuter mesquinement ceux qui vou- 
draient bien à"abori! approfondir si Gulenberg était 
un enfant de l'aris ou des bords du Rhin . Nous qui 
voulons le progrés en faveur de l'humanité lout 
entière, peu nous importe où naquit, où mourut 
Gulenberg ; nous voyons ce grand nom élernelle- 
menl inscrit sur l'un des jalons plantés sur la route 
où s'avancent les nations; le monde, les géné- 
rations l'ont prononcé comme le symbole d'une 
découverte dont les résultats déjà immenses ne 
peuvent encore faire préjuger tes conséquences 
futures. 



LA LITHOGRAPHIE 

La lithographie est une invention loule mo- 
derne : il y a environ cinquante ans que le nom 
même n'e» était pas connu. Un pauvre auteur 
n'ayant pas de quoi faire imprimer ses ouvrages, 
car alors , comme aujourd'hui , il en coûtait fort 
cher pour se faire connaître au public, s'avisa de 
les imprimer lui-même. 

Le voilà doncen travailpour imaginer un moyen 
de remplacer les caractères en fonte. D'abord il se 
servit de planches en cuivre sur lesquelles il écri- 
vit avec une encre de sa composition ; mais pour 
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apprendre à tracer les lettres à rebours, il s'exer- 
çait sur des carreaux depierre calcaire de Kilkein, 
dont il polissait la surface. 

Le papier lui manquant un jour qu'il envoyait 
du linge au blanchissage , il écrivit sa noie sur un 
de ces morceaux de pierre avec son encre parti- 
culière. La pensée lui viril alors que ces pierres 
pourraient bien remplacer les planches de cuivre. 
Creusant aussitôt la pierre, au moyen d'un acide, 
autour des caractères qu'il venait de tracer, de 
manière a leur donner du relier, il essaya d'en 
prendre des empreintes successives, et réussit au 
delà de ses espérances. 

Bientôt il réfléchit qu'il n'était pas nécessaire 
que les lettres fissent saillie. Les deux principes 
chimiques qui forment la base de la lithographie 
se révélèrent à lui , savoir : la propriété qu'a la 
pierre à chaux granulée et compacte de s'imbiber 
de graisse ou d'eau, et, d'aulre part, l'antipathie 
qui existe entre la graisse et l'eau. Voilà comment 
AloysSenefelder, de Munich, se trouva avoir in- 
venté l'art si agréable clsi utile de la lithographie. 

Moyennant ces deux faits chimiques, on com- 
prend tout le procédé. On trace un dessin sur la 
pierre avec un crayon gras ; on lave la pierre avec 
de l'eau qui s'infiltre partout où le crayon n'a 
point louché ; on passe enfin sur la pierre un rou- 
leau cylindrique chargé d'encre à imprimer. Celte 
encre étant grasse, s'applique et s'étend sur le 
dessin tracé par le crayon gras , tandis qu'elle est 



Digirized by Google 



114 LITHOGRAPHIE. 

repoussée de toutes les parties que l'eau a péné- 
trées. On voit par là qu'une extrême simplicité 
d'appareil et une grande économie de temps et 
d'argent sont les principaux avantages de ce mode 
d'impression , aujourd'hui si populaire. 

Un autre avantage, c'est de pouvoir reproduire 
le dessin même de l'artiste avec tous ses traits. Le 
dessinateur, au lieu de se servir de papier, (race 
ses esquisses et ses portraits sur la pierre, et il voit 
aussilot reparaître son ouvrage dans son intégrité. 
Il ne craint pas qu'en passant par la main du gra- 
veur, comme autrefois, il perde quelque chose de 
sa beauté et de sa perfection. 

Cependant, demêmequeplusieursautresinven- 
lionsnon moins utiles et réservées comme elle à de 
belles destinées lithographie eut d'abord des 
obstacles à surmonter, des résistances à vaincre. 
Ses progrès furent lents et pénibles. Après avoir 
consacré trois ans à perfectionner sa découverte , 
Senefelder prit un brevet d'imprimeur en 1799, 
et s'associa un capitaliste pour établir et exploiter 
simultanément des imprimeries lithographiques à 
Vienne, à Paris et à Londres. Les essais furent 
généralementmalheureuxdans ces trois capitales. 
L'industrie naissante fut abandonnée après quel- 
ques if nlatives qui avortèrent, soit par l'inexpé- 
rience des artistes, soit par l'insuffisance des fonds 
destinés a l'exploitation. 

La lithographie, malgré ses éléments d'avenir, 
semblait ainsi condamnée à périr, lorsqu'un pro- 
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fesseur de dessin de Munich , voulant multiplier à 
peu de frais les copies de ses modèles, se servit, 
en 1806 , du procédé de Senefelder, le perfec- 
tionna et le mit en vogue. Bientôt la lithographie 
appliquée à la reproduction du dessin et de l'ècri- 
lure devint populaire en Bavière, et lorsque Se- 
nefelder est mort, en 1834, il dirigeait à Munich 
une lithographie royaled'où était sortie une carte 
générale de la Bavière, et où s'impriment tous les 
actes officiels de l'administration du royaume. Son 
art, qu'il avait eu la douleur de voir échouer 
dans trois capitales, y avait pris une revanche 
éclatante. 

Ravivé en France par MM. de Lasteyrie et En- 
gelmann, le procédé lithographique fut adopté, 
en 1816 , pour la publication des actes du minis- 
tère de la police. En 1818 , il prit le plus grand 
essor en Angleterre, où il végétait depuis son im- 
portation. Plus tard il pénétra en Russie. Main- 
tenant enfin la lithographie est devenue vulgaire 
et usuelle comme la typographie et la gravure. 



LE MAÏS. 

La patrie du maïs est tellement incerlaine qu'on 
se demande encore aujourd'hui si la plus belle, la 
plus féconde des céréales est originairede l'ancien 
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ou du nouveau monde. Sa découverte, selon les 
uns, se rattache è celle de l'Amérique ; selon les 
autres, elle se lie à des temps plus reculés. 

Tragus, le premier qui en ait parlé, écrivait en 
1532, quarante ans après l'expédition de Colomb, 
qu'il avait été apporté de l'Arabie Heureuse en 
Allemagne , et qu'on le nommait blé d'Asie , gros 
bU. Dix ans plus tard, Fuchsius ajoute : «Ce blé 
« est passé d'Asie et de Grèce en Allemagne; et 
o comme aujourd'hui les Turcs cruels sont maîtres 
« de l'Asie , c'est a raison du pays d'où il a été 
« tiré qu'on l'appelle bîi turc: » 

Plusieurs savants se fondent sur une charte du 
xiii 8 siècle pour assurer que le maïs était connu 
avant la découverte du nouveau monde. Selon 
celle charte, deus croisés qui avaient suivi Boni- 
face, marquis de Montferrat, rapportèrent de 
l'Asie Mineure une espèce de grain moitié blanc , 
moitié jaune, qu'ils donnèrent aux habitants du 
bourg li'Incisa, dans le haut Montferrat. Les 
magistrats de ce bourg firent bénir sur les autels 
une produclion de la Grèce qui devait augmenter 
un jour la richesse des campagnes de l'Italie. 

Undocumcnlnon moins précieuxcst l'existence 
du maïs dans les ruines de Thèbes; M. Hifaud 
l'a découvert dans un hypogée qu'il lit déblayer 
en 1819. Ce maïs était dans un étal de conserva- 
lion remarquable. 

Du reste, la dénomination de bU de Turquie, 
que le maïs reçut a l'époque de son introduction , 
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n'indique guère mieux son origine que le nom de 
grain sicilien, qu'il porte en Toscane, tandis 
qu'on le nomme blé d'Inde en Sicile, bli de Rome 
en Lorraine, bli d'Espagne dans les Pyrénées, 
bli de Guinée en Provence. 

Il esl conslant que les premiers navigateurs du 
nouveau monde racontèrent avoir vu, entre autres 
merveilles, un blé gigantesque à laligeélèganlc, 
au grain doré : ce blé merveilleux était le maïs. 
Les Péruviens célébraient sa récolte par des solen- 
nités religieuses, dans lesquelles on suspendait des 
guirlandes d'épis au coudes idoles. A Cusco, où ré- 
sidaientleslncas, les vierges du Soleil préparaient 
avec son grain le pain îles sacrifices. Leur temple, 
lambrisséde plaques d'or, étailcouvert en chaume 
de maïs. On y vénérait des statues fui tes avec de la 
farine de maïs pétrie, que les prêtres distribuaient 
en parcelles au peuple rassemblé dans son en- 
ceinte. Toutes les populations au Mexique, au 
Pérou, dans les Antilles, se nourrissaient de celle 
graminée. Le maïs était le froment du nouvel hé- 
misphère, et il y servait de monnaie ou de type 
d'échange lorsque les Européens abordèrent pour 
la première fois sur celle rive. 

Mais s'il est certain que les naturels de l'Amé- 
rique cultivaient le maïs au temps de Christophe 
Colomb, il est également vrai que sa eulture es iste 
dans l'archipel Indien depuis un temps immémo- 
rial ; de même , le maïs retrouvé dans les ruines 
de Thèbes esl une relique précieuse qui prouve 
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que ce végétal existait aussi de toute antiquité 
en Afrique. 

Le maïs étant ainsi connu des les temps les 
plus reculés dans l'ancien et dans le nouveau 
monde, il n'c?t pas improbable, que des croisés 
l'aicnlimporlé del'Orienlauxxin t siècle;maisles 
navigateurs qui découvrirent l'Amérique l'intro- 
duisirent de nouveau en Europe deui siècles plus 
tard ; et de cele dernière époque date l'extension 
donnée à sa culture. 

Il est difficile de trouver une plante plus inté- 
ressante; il en est peu d'aussi belles et qui pré- 
seutentdes variétés plus nombreuses; ces variétés 
se multiplient à l'infini : on en compte vingl- 
qualre principales. 

Le maïs possède cette organisation flexible qui 
distingue la famille des graminées. On le voit, 
sous les tropiques , croître à colè du manioc et du 
bananier , depuis le niveau de l'Océan jusqu'à des 
élévations qui égalent celle des Pyrénées. En 
Europe, il prospère sous le ciel de la Sicile, et il 
végète à plus de2,000 pieds au-dessus de la mer. 

Dans les contrées chaudes et humides de l'Amé- 
rique, comme en Égyple, on fait annuellement 
deux récoltes de maïs sur le mémo terrain ; dans 
l'Ile de Cuba, on en obtient jusqu'à quatre. Dans 
l'Amérique du Sud, sa fécondité est surtout pro- 
digieuse. Il y a des lieux où une mesure seule en 
donne jusqu'à 800; des terrains d'une fécondité 
ordinaire en rapportent, année commune, 3à 400. 
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Partageant avec la pomme de terre l'avantage 
de convenir à la table du pauvre comme à celle du 
riche, lemaïs reçoit des préparaiions nombreuses. 
Dans quelques contrées de l'Amérique, les indi- 
gènes cueillent les epis naissants pour se nourrir 
du suc laiteux qu'ils contiennent, et font griller 
sur des charbons les epis mûrs. 

En Italie et ailleurs, lorsque des intempéries ou 
la saison avancée n'ont pas permis au maïs de mû- 
rir, on récolle les épis pour les faire cuire à l'eau. 
Les Indiens du nouveau monde préparenlavec les 
semences à moitié mûres une espèce d'émulsion â 
laquelle ils ajoutent du sucre de canne et des aro- 
mates ; les enfants, pour manger le maïs grillé, font 
éclater et épanouir ses grains en forme de fleurs, 
en les mettant sous la cendre ou en les exposa m à 
la flamme d'une lampe; dans les îles Mariannes, les 
naturels font détremper le maïs dans de l'eau de 
chaux , pour le dépouiller de son épidémie et le 
réduire ensuite en gruau, a l'aide d'un pilon ou 
d'unrouleaudepierre. Quelques peuptadesd'Amé- 
riquefonl encore rôtir le grain de maïs jusqu'à ce 
qu'il passeà l'état de charbon ; cl après l'avoir pilé, 
elles le mettent bouillir dans des bassines pleines 
d'eau : cette eau noire fail leurs délices. 

Dans les deux Amériques , chez les nègres de la 
côte d'Or, en Espagne, en Italie, dans lelîéarn, 
!es Landes et la Bresse, un grand nombre d'habi- 
tants emploient le n.aïs à faire du pain. Dans plu- 
sieurs vallées de la Savoie on confectionne du pain 



Digitized by Google 



120 maïs. 
avec un quarl de maïs el trois quarts de froment. 
Ce sont là des faits qu'on parait encore ignorer de 
nos jours. La petite anecdole suivante le prouvera. 

Ilyaquelqaesannées,unerespeclableacadémie 
de l"aris(nousne dirons pas laquelle, parespritde 
charité) recherchait par quel procède chimique on 
pourrailparveniràla fabrication d'un paindemars 
quelconque. Tous ces savants regardaient un pareil 
résultat comme très— difficile, sinon comme impos- 
sible. Certain député des Basses-Pyrénées qui les 
voyait en peine, se vanta de résoudre le problème, 
et demanda quinze jours. Il écrivit tout de suite à 
Bayomie el fit venir par la diligence une superbe 
panification de maïs, du poids de 15 kilos, qui 
fut solennellement déposée au secrétariat de l'a- 
cadémie. Convocation extraordinaire, cri d'admi- 
ration! La docte société décide à l'unanimité 
qu'une médaille sera décernée à l'inventeur , et sa 
découverte proclamée dans tous les journaux. 
« Messieurs, dit enfin le malicieux député, l'em- 
barras est de savoir à qui la médaille doit être 
remise, attendu que, durant les trois quarts de 
l'année, les paysans de mon département se nour- 
rissent avec ce pain , je ne puis dire au juste de- 
puis combien de siècles. » L'académie , mordant 
ses lèvres de dépit, goûta non pas la plaisanterie, 
mais le pain de maïs ; elle reconnutqu'ii était bon, 
parfait. La mystification dont elle avait été l'ob- 
jet valait beaucoup mieux encore. 

Avec la farine de maïs, les Bourguignons font 
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d'excellenlesgalelles qu'ils nomment flânâmes au 
turtjuis.Vn des mets les plus eslimés chez les natu- 
rels de Chili se prépare avec des grains de mais 
encore tendres, qu'ils broiententre deux pierres. 

Soumis à la fermentation, le maïs donne une 
boisson nutritive, cl peut remplacer l'orge ou le 
blé dans lu préparation de la bière. Le breuvage 
ordinaire des naturels de l'Amérique , la chica, 
n'est aulre chose qu'une espèce de bière préparée 
avec du maïs. 

Avant l'arrivée des Européens, les Mexicains et 
les Péruviens exprimaient le suc des liges de maïs 
pour en tirer du sucre. Ce ne fut queversle milieu 
du siècle dernier qu'on tenta en Europe d'obtenir 
un pareil produit. Marabelli, en Italie, fut le pre- 
mier à extraire des liges vertes de cette graminée, 
non-seulement un sirop douceâtre propre à sup- 
pléer le miel, mais encore un sucre cristallisé diffi- 
cile à distinguer du sucre de canne ; plus lard Bur- 
ger en Allemagne , Deyeux en France , Piclet à 
Genève, arrivèrent lousà des résultats analogues, 
qu'on a dû abandonner depuis que la betterave 
oITre à l'industrie un sucre plus abondant, d'une 
extraction plus facile, et semblable à celui des 
Indes. 

Le maïs est aussi utile a la nourriture des ani- 
maux qu'à celle des hommes. On compte 14,000 
mulets employés aux mines du Mexique et nour- 
ris toute l'année de grains de mais. En Espagne, 
les mulets en font une égale consommation . 

IHVWITKWS LT DfcOUVMTÏS. 0 
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En 1799, lorsque les Iroupcsaustro-russes pé- 
nétrèrent dans le Piémont, leurs chevaux d'artil- 
lerie ne reçurent pour rations, en divers endroits, 
que du maïs en guise d'avoine. Dans certains can- 
tons des Landes , quand les travaux sont un peu 
Forcés, les paysans donnent nne vingtaine d'èpis à 
chaque béte ; les bœufs el les vaches mangent le 
grain et la ralle ensemble. Près de Naples, comme 
aux environs de Lima, on eograîsse de la sorte 
les cochons jusqu'à ce qu'ils puissent à peine se 
remuer. Les oies , les poules , les pigeons sont 
avides de maïs ; c'est aussi cette céréale qu'on 
donne aux fameuses poulardes du Mans. 

Dans l'économie domestique, le maïs est encore 
bien utile. Les feuilles mûries qui enveloppent son 
épi servent à faire des paillasses. On a déjà tenté 
de fabriquer du papier avec les feuilles du maïs. 
Celle plante fournit en outre une huile grasse, 
réputée excellente pour l'éclairage el pour la 
peinture. Avec ses spaihes, on forme des nattes 
dont les habitantsdes Pyrénées font usage en guise 
de lapis de pied. Dans l'Amérique du Sud , on en 
confectionne des chapeaux et des mantes. Avec 
les liges enlières on façonne des palissades, et les 
pécheurs, de petits radeaux supporlés par des ca- 
lebasses. Enfin les nègres en couvrent leurs cases , 
en font des corbeilles et divers ustensiles. 

Le maïs est, comme on le volt, un des plus 
beaux produits du sol; et cependant bien des 
personnes en ignorent l'utilité. Combien l'homme 
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est peu sensible aux merveilles qui l'environnent! 
Peut-on ne pas loir avec admiration ces plantes 
qui semblent se multiplier dans tous les usages 
auxquels on les applique? 



LA MOSAÏQUE. 

La mosarque, considérée comme genredepein- 
ture applicable à la décoration, a du sa naissance à 
la peinture elle-même , dont elle est l'imitation. 
La plupart des peintres, architectes et mosaïstes 
grecs l'employèrent dans les édifices publics et les 
maisons particulières. Elle se compose de petits 
cubes de verre ou d'émail, de pierre, de marbre 
et d'autres matières inaltérables et de différentes 
couleurs. Cet art, cultivé avec soin , prit une si 
grande faveur, que les artistes grecsjes plus célè- 
bres parvinrent a produire ainsi des tableaux ma- 
gnifiques. Pline parle d'un certain Sosus de Per- 
game, qui excellait dans l'art de fabriquer les mo- 
saïques. Suivant lui encore, ce fut au temps de 
Syllaque l'on fit à Prénesle la belle mosaïque con- 
nue sous ce nom .En 1702, ondécouvril à Pompéia 
plusieurs bulles mosaïques faites par Dioscoride. 

On s'occupa beaucoupde mosaïques dans le Bas- 
Empire et au moyen âge: Constantin en fit déco- 
rer l'église Sainte-Sophie ; dans la suite elles ser- 
virent d'ornements au* églises chrétiennes; les 
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autels, les dômes, les coupoles même et les por- 
tiques extérieure étaient décorés de mosaïques 
représentant les sujets de l'Ancien et du Nouveau 
Testament: l'or y farillailde toutes parts: on avait 
trouvé le moyen de fixer une feuille d'or sur les 
cubes en verres. Les pavés, également ornés, 
figuraient les plus beaux lapis de l'Orient et les 
plus riches dessins des Arabes, qui, à ce que l'on 
croit, donnèrent les premières idées de ce genre. 
Les plus anciennes églises de Rome et de l'Italie 
renferment des mosaïques de la plus grande 
beauté, cl de toutes les époques depuis le com- 
mencement du christianisme. 

La mosaïque fut pratiquée aussi avec succès en 
France. Forlunal, de Poitiers, parle de mosaïques 
représentant la vie du saint Hilaire.desaint Martin 
et de saint Fcrréol, que Félix, évéque de Nantes, 
fit exécuter dans son église consacrée à saint 
Pierre et à saint Paul. Grégoire de Tours fuit l'é- 
loge de la magnificence des autels en mosaïque 
qui ornent l'église de Clermont, bâtie vers le 
milieu du v° siècle. 

Dans le xi e siècle, l'abbé Suger fil exécuter en 
mosaïque le pavé du rond-point formant l'abside 
de l'église Saint-Denis ; quelques fragments de ce 
pavé ont élé recueillis en 1793, lors de la dévasta- 
tion de cet édifice. Le travail en est grossier ; ce 
qui prouve qu'à cette époque il y avait fort peu de 
bons mosaïstes.On citeles belles mosaîquesde l'é- 
glise d'Ainay, département de l'Allier, et celles de 
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Sainl-Irénée à Lyon . Il existait aussi de belles mo- 
saïques dans l'abbaye de Saïnt-Remi à Reims. 
L'emploi de la mosaïque cessa tout à coup en 
France. 

A Rome, dans le siècle dernier, ce genre de 
décoration reprît faveur; plusieurs artistes s'en 
occupèrent, et les papes firent des dépenses con- 
sidérables pour enenurager les mnsatsles, qui pro- 
duisirent des ouvrages merveilleux . Ils firent exé- 
cuter, de la grandeur des originaux, les plus beaux 
tableaux de Raphaël au Vatican, et ils les placèrent 
dans l'église Saint- Pierre, dont ils sont les plus 
précieux ornements. On y ajouta, dans ces der- 
nières années, la répétition en mosaïque du célè- 
bre tableau du Guerchin, Sainte Pétronïlle. L'art 
ne saurait aller plus loin. Il y a ici progrès immense 
dans un genre que nous avons imité des Grecs. 

Enfin le gouvernement français, dans l'inten- 
tion de rivaliser avec Rome en ce mode de pein- 
ture, formaàParis, sousleminislèredeChaptnl, 
une école de mosaïque de jeunes sourds et muets. 
La direction de celle petite académie fut confiée 
a M . Belloni, artiste romain . En peu de temps ces 
jeunes infortunés, dirigés avec habileté, fabriquè- 
rent des mosaïques pour les parures des femmes, 
qu'on put mettre en parallèle avec celles des fa- 
briques italiennes. Au moment de triompher des 
difficultés que présente l'exécution des grandes 
pièces, l'école de Belloni fut supprimée. Plus lard, 
cette institution a été rétablie ; elle a pris même le 
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titre de manufacture royale. Ses travaux, sous 
le direction de son fondateur, sont encore aujour- 
d'hui dignes du plus haut intérêt. 



LES NAVIRES DE L'ANTIQUITÉ. 

Quelque spacieux el splendides que soient au- 
jourd'hui nos paquebots à vapeur, ils le cèdent 
certainement encore en richesse, en grandeur, 
aux vaisseaux qui furent jadis construits par les 
rois d'Êgyple et de Sicile. 

Plolémée Philopator fil construire un vaisseau 
qui avait 420 pieds de long sur 56 de large, 72 de 
hauleurde quilleenproueet80dequilleen poupe. 
Ce monstre Ilot tant avait quatre gouvernails de 60 
pieds; ses plus longues rames étaient de 56 pieds 
et avaient des manches de plomb, pour être plus 
facilement maniées parles rameurs Lenavireavail 
deux poupes et deux proues avec sept rostres ou 
éperons. A l'arrière et à l'avanl étaient placées, 
comme ornements, des ligures d'animaux qui n'a- 
vaient pas moins de 10 pieds de haut. L'intérieur 
étailembelli de peintures délicates, la plupart en 
grisaille. L'équipage se composait de qualre mille 
rameurs, quatre cents esclaves et deux mille huit 
cent vingi marins pour faire la manœuvre, c'est-à- 
dire qu'il s'y trouvait environ sept fois plus de 
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monde que sur un vaisseau de haut bord armé 
en guerre. 

Le même Ptolémée fit bélir un autre vaisseau 
nommé/e Thalamêgos, ou chambre à coucher. Les 
dimensions de celui-ci étaient moins mons- 
trueuses. II n'avait que 3-20 pieds de long et 45 
de large ; mais sa hauteur, en y comprenant le pa- 
villon conslruilsur le pont, était de 90 pieds. C'é- 
tait un immense bateau plat fait pour flotter sur 
les basses eaux du Nil. L'ensemble avait un as- 
pect majestueux et tout à fait royal. Les poupes 
étaient enrichies d'ornements de la plus grande 
beauté. Les deux poupes et les deux proues étaient 
très-élevées, afin, dit-on, de mieux résister au 
courant. Au milieu du navire se trouvaient des 
salles à manger et des chambres embellies de tout 
ce que la richesse peut faire inventer pour satis- 
faire aux caprices d'une cour fastueuse. Tout le 
long des flancs et de l'arrière régnait une galerie à 
deux étages, de sorte qu'on avait près de cinq ar- 
pents pour se promener. La galerie inférieure était 
un péristyle à jour; l'étage au-dessus était comme 
une véranda indienne avec des fenêtres. On entrait 
dans la première par un vestibule d'ivoireet de bois 
prècieuxsituèprès de la poupe. La grande salle, 
tout environnée de colonnes, était ornée de lits de 
pourpre. Celte pièce était complètement lambris- 
sée de cèdre et de cyprèsdeMilet. Les vingt portes 
par lesquelles on y arrivait étaient de bois de thuya 
incruste d'ivoire. Les gonds, les anneaux, les 
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verrous étaient, en cuivre poli, au point d'imiter 
l'or. Les fûts des colonnes, de cyprès, étaientcou- 
ronnésde leurs chapiteaux d'or et d'ivoire. Les 
poutres transversales étaient d'or ou du moins do- 
rées, et au-dessus l'architrave était couverte de 
bas-reliefs d'une coudée de haut et du plus admi- 
rable travail ; enfin le plafond , aussi en cyprès , 
était relevé par des ornements d'or. 

Près de la grande salle , on voyait une chambre 
à sept lits ; un peu plus loin , l'appartement des 
femmes, consislantenunesalleumangertoutaussi 
splendide, et en une autre chambre de laquelle un 
escalier tournant conduisait à une chapelle ou 
temple de Vénus , où l'on admirait une belle sta- 
tue de la déesse en marbre. En face, la salle du 
banquet , soutenue par des piliers de marbre le 
plus fin des Indes, surpassait en beauté loutce que 
nous avons décrit, et n'était elle-même surpassée 
que par le salon de Bacchus , dontla richesse met- 
trait au défi la plus brillante description. 

Sur le pont on avait élevé un magnifique pavillon 
en forme de tente. A ce pavillon étaient attachées 
des voiles de pourpre. Delà petite cour en face, un 
escalier descendait a la galerie couverte et à une 
autre pièce décorée tout à l'égyptienne, c'est-à- 
dire entourée de colonnes alternativement blan- 
ches et noires , et dont les chapiteaux ronds étaient 
relevés de roses enlr' ouvertes, de fleurs de lotus, 
de feuilles et de fruits de palmier, entrelacés de 
fleurs de fève égyptienne. 
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Enfin il y avait une infinité de chambres plus 
petites, mais non moins élégantes. Non-seulement 
les voiles, mais encore les cordages étaient de 
pourpre; le malnvail 100 pieds dehaut. Tel était 
le Thalamégos, vaisseau, comme on le voit, digne 
du pays des Pyramides. 

Si Hiéron de Syracuse ne fil pas de grandes 
choses, il avait du moins une passion pour les 
choses grandes. La magnificence qu'il déploya pour 
faire construire des temples et d'autres édifices 
publics est encore attestée par leurs ruines gigan- 
tesques. Il affectait un goût tout particulier pour 
l'architecture navale. Il joignit l'utile au gran- 
diose, car la plupart de ses énormes navires étaient 
employés a transporter les blés. Il en avait un, 
entre au 1res, construit sous la direction du fameux 
charpentier Archiméde. Le monde Etna fournil le 
bois ; il en avait de quoi bâtir soixante longues ga- 
lères. Touten abattant les forêts, Hiéron s'occupait 
de faire forger le fer nécessaire et de faire venir 
du goudron, du chanvre, des cordes, des toiles de 
presque tous les ports de l'Europe et de l'Afrique. 

Archias était, sous Archiméde, le surintendant 
des travaux. Le roi lui-même visitait le chantier, 
et, par sa présence, animait les ouvriers. Le navire 
bâti, il fallut le conduire à la mer; Archiméde in- 
venta une machine tout exprés. 

Ce léviatban était à trois étages. Les parquets 
étaient carrelésen très-petites tuiles de différentes 
couleurs, formantdes mosaîquesd'un tra\ ailadmi- 
6* 
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rable, qui représentaient toute la ïie d'Homère et 
plusieurs scènes de son Iliade. Le reste était à l'a- 
venant. Nous ne décrirons pas ici toutes les salles, 
les temples, les bains et les chambres à travers 
lesquels l'écrivain grec aime à s'égarer. Disons 
seulement, pour donner une idée de ce que nous 
omettons, qu'il y avait une école gymnastique, 
entourée de jardins dont les plantes étaient arro- 
sées par des fontaines d'eau douce. Les allées étaient 
recouvertes en berceaux de lierre et de vigne. La 
salle de Vénus était pavée en agate; les portes 
étaient d'ivoire; le tout orné de statues, de vases, 
etc., etc. La bibliothèque était en buis, avec un 
dome représentant toutes les constellations visibles 
et l'éclat du ciel au moment du départ. Au rez-de- 
chaussée, dix chevaux habitaient une écurie vaste 
et bien aérée. La citerne était près de la proue ; 
elle pouvait contenir 60,000 litres d'eau douce; 
puis un vivierpleind'eau de mer. pour y conserver 
du poissen vivant. De chaque côté du vaisseau s'a- 
vançaient au-dessusdeia mer, des tourelles conte- 
nanties cuisines, fours, bûchers, boulangeries, ele, 
Le pont supérieur était soutenu par deux rangées 
de cariatides :1e tout couronné de huit tours forti- 
fiées, deux sur chaque paillard, deux à tribord, 
deux a bâbord. Ces tours étaient surmontées de 
balisies , de catapultes, d'énormes grues, et con- 
stamment gardées par quatre jeunes hommesd'ar- 
mes, deux arche» et un ingénieur. Eniin du 
milieu du ponl s'élevait le redoutable engin d'Ar- 
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diimède, qui pouvait lancer à un sladc une pierre 
du poids de Irois quintaux. Tous les plats-bords 
étaient hérissés de machines pour lancer des 
pierres , des javelots , des crochets d'abordage. 
Les grues des grandes tours étaient de force à 
saisir une galère ordinaire et à l'enlever hors de 
l'eau pour la laisser retomber dans l'abîme. Le 
navire avait huit ancres , dont quatre de bois et 
quatre de fer. Il lui fallait trois mâts : ceux d'ar- 
timon el de misaine Furent trouvés dans les forêts 
de l'Etna: mais on chercha longtemps de quoi 
faire le grand mât. A la Bn, un porcher brelon 
trouva un arbre assez grand dans les forêts d'Al- 
bion : c'était un présage de la future grandeur 
maritime de la vieilleAngleterre. 

Celte ville flottante, bien plus grandeque l'arche 
de Noé, fui d'abord nommée la Syracusaine ; 
ensuite elle prit le nom de l' Alexandrins. Une 
belle barge de Chypre, qui pouvait passer pour un 
vaisseau ordinaire, servait de chaloupeô V Alexan- 
drins : une multitude de petits navires, bateaux 
pécheurs, etc., lui formaient un cortège el étaient 
montés par des équipages qui , en somme, éga- 
laient celui du vaisseau monstre. Toute celte po- 
pulation flottante èlail soumise à la juridiction du 
capitaine ou maître pilote, qui rendait la justice 
d'après les lois de Syracuse. La cargaison princi- 
pale se composait de soixante mille mesures de 
blé, sans compter une grande quantité de poissons 
et de viandes salées , d'huile etautres denrées. 
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Hiéron s' étant fait informer de la profondeur 
des différents ports de la Méditerranée, et n'en 
trouvant presque aucun qui pût recevoir son 
A ïexandrine, l'envoya en Égypte et en fit présent 
à Ptolèmée , dont les sujets étaient alors en proie 
à une affreuse famine. L'A ïexandrine fut remor- 
quée dans le port dont elle avait honoré le nom , 
aux acclamations de tout le peuple. 

L'Athénien Archimélos fil un petit poème à ce 
sujet; Hiéron , pour l'en récompenser, lui envoya 
dans le port même du Pirée mille mesures de fro- 
ment. Hiéron savait faire les choses. 



L'OBSERVATOIRE. 

L'Observatoire de Paris, ce palais delà science, 
à la teinte sombre et sévère, aux gigantesques 
croisées, qu'on pourrait à la rigueur prendre pour 
une caserne ou pour une prison , l'emporte de 
beaucoup sur tous les établissements du même 
genre dont s'enorgueillissent les pays étrangers. 

L'Observatoire date du xvii e siècle. C'est à 
Lonis XlVque nous le devons : à lui et non à ses 
minislres,'car il lui fallut une volonté bien ferme, 
bien positive, pour que sesordresfussentexéculés. 
Alorsla puissance du clergé ne restait pas toujours 
étrangère aux affaires de l'État, à celles même qui 
avaient le moins de rapport avec la religion ; elle 
contraria plus d'une fois les vues artistiques du 



Digitized by Google 



133 



grand roi. Par exemple, lorsque Claude Perrault 
eut achevé le plan de la colonnade du Louvre, des 
intrigues sans nombre et habilement conduites 
circonvinrent Louis XIV. Clément ÏX lui-même 
fut mêlé à ces négociations ; il poussa l'insistance 
jusqu'à écrire au roi , jusqu'à lui envoyer de Borne 
un fameux architecte italien , le chevalier Bernini, 
qui se rendit à Paris en toute haie, examina les 
lieux, et se renferma sur-le-champ pour travail- 
ler à un projet. Louis XIV heureusement ne céda 
pas anx instances de Bernini ; le plan de l'Italien 
fut repoussé, et l'on éleva la colonnade du Louvre 
telle que Perrault l'avait conçue. 

Par une étrange analogie de faits, les mêmes 
circonstances se renouvelèrent exactement lors 
de l'édification de l'Observatoire. L'emplacement 
choisi appartenait à descharlreux, qui se révoltè- 
rent contre ce choix. Cardinaux, évéques, arche- 
vêques et simples abbés, tous se liguèrent encore, 
et opposèrent un plan du même chevalier Bernini 
au plan de Perrault, La seconde fois, comme la 
première , le roi tint bon ; mais, les travaux com- 
mencés, de grandes difficultés survinrent. 11 ne 
s'agissait plus d'une résidence royale, de vesti- 
bules, de galeries, de colonnes; il fallait résoudre 
ici plusieurs problèmes fort difficiles à accorder; 
la beauté sévère, la solidité massive du monument 
devaient s'allier avec la commodité des observa- 
tions ; et, quelque habile architecte que fût Per- 
rault , il n'avait pas su prévoir tous les obstacles. 
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Son observatoire est, sans contredit, un chef- 
d'œuvre de construction; la vigueur de ses énor- 
mes voûtes, la coupe hardie de l'immense escalier 
qui monte à la plate-forme , tout cela est admi- 
rable, tout cela servira longtemps de modèle; 
néanmoins, envisagé sous le rapport de lascience, 
l'édiôce laissait tout à désirer. 

Tandisque Perrault s' occupait de la construction 
elen lassai l pierres surpierres,LouisXI Vcherchail 
déjà lequel des savants français il serait juste d'ap- 
peler a la direction du nouvel établissement scien- 
tifique. Ne trouvant persoaWe autour de lui qui eût 
assez étudié l'astronomie ponr remplir d'aussi im- 
portantes fonctions, il jeta ses regards par delà les 
frontières, principalement vers l' Italie, qui renfer- 
mait elle seule autantde savants que toulle reste 
de l'Europe. C'est dans les États du pape qu'il ren- 
contra celui dont il avait besoin, Jean-Dominique 
Cassini; el aucun sacrîGce ne lui coûta pour s'at- 
tacher cet homme de génie. Lorsque l'illustre 
astronome vint s'établir en France, le bâtiment 
étailélevé au premier étage. Les quatre murailles 
principales avaient été dressées aux quatre points 
cardinaux ; mais les tours avancées qu'on ajoutait 
à l'angle oriental et à l'angle occidental du côté du 
midi, et celle qu'on plaçait au milieu de la face 
septentrionale , lui semblèrent nuire à l'usage im- 
portant qu'on aurait pu faire de ces murailles. Il 
proposa donc qu'on n'élevât ces tours que jusqu'au 
second étage, et qu'on bAtlt au-dessus une grande 
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salle carrée d'où l'on pùl voir le ciel de tous les 
côtés, el suivre d'un même point ie cours entier 
des astres, d'orient en occident, sans être obligé 
df-'transporterlesinstrumentsd'unetouràl' autre, 
line lutte s'établit à ce sujet entre le savant et l'ar- 
chitecte. Cassini disait : « Je ne pourrai pas obser- 
ver, n Perrault répondait : « Mon plan est fait; 
vous me le gâtez. » Le roi, choisi pour arbitre 
dans ce différend, ne voulut pas comprendre les 
objections de Cassini ; il donna raison à Perrault . 
Malheureusement, celte fois, Perrault avait tort. 

Cependant on ne porla pas l'en lélement jusqu'à 
négliger tous les avis de Cassini , qui certes élait 
l'homme le plus compétent pour en donner de 
bons. On arrêta que la tour septentrionale ne se- 
rait pas octogone comme les deux autres, mais 
bien carrée, pour offrir une plus large face au nord . 
Cassini obtint aussi que sur la terrasse supérieure 
on bâtit une petite salle ouverte de deux fenêtres 
à l'orient el à l'occident, d'une porte au midi, et 
dont le toit mobile lui permit d'observer les étoiles 
au zénith. C'est dans celle espèce de cabane, bâtie 
après coup sur la plaie-forme, dont elle détruit 
1 harmonie, et ironiquement appelée le Petit 
Observatoire, que fut fait, pendant de longues 
années, tout le travail auquel était destiné le mo- 
nument entier. 

Il serait sans doute curieux de relater les di- 
verses modifications qu'apportèrent successive- 
ment a l'économie de l'Observatoire les savants 
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qui en eurent la direction depuis Cassini jusqu'à 
nos jours , Cassini fils , Philippe de Lahire , Claude 
Picart, Pingré, etc.; mais cette digression nous 
mènerait trop loin. 

Les premiers objets dont on est frappe quand on 
a monté quelques marches de l'escalier principal, 
sont le lélescoped'Herschellella grande lunettede 
Lerebours , celte longue lunelle à faire peur aux 
gens . comme dit le bonhomme Chrysale , la plus 
grandequ'on ait jamais construite (son verre objec- 
Ufa 12 pouces de diamètre). Le télescope, vieux 
serviteur délaissé, immobile à sa place depuis 
cinquante ans, semble encore, lier de son antique 
splendeur, mépriser son élégante voisine, qui se 
met en mouvement tous les soirs, et roule leste- 
ment, sur le pied que lui a élevé Cauehoix, jusqu'à 
la terrasse du jardin. Dans la tour orientale, atte- 
nante au vestibule, sont rangées en batteries de 
nombreuses lunettes qui ne représentent extérieu- 
rement rien d'assez remarquable pour que nous ne 
nous hâtions pas d'arriver aux nouveaux cabinets 
d'observations, ba Us, il y a trois ans, par M. Biot. 
Grâce à cette amélioration, l'Observatoire réunit 
maintenant toutes les conditions désirables ; c'est 
le meilleur et le plus beau qu'il y ait au monde. 

On a souvent répété qu'Archimède, s'il revenait 
ici-bas et qu'il interrogeât sur l'algèbre un simple 
élève de l'École polytechnique , courberait la tête 
devantlejeunehommeetlenommeraitsonmaltre. 
Eh bien ! s'il était donné à Cassini de sortir de son 
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tombeau , lai qui travaillait encore dans le siècle 
dernier, nous pouvons affirmer qu'il ne serait pas 
moins stupéfait que le philosophe dp Syracuse. Il 
trouverait réunis dansun espace de quelques toises 
carrées , merveilleusement disposé pour les rece- 
voir, des instruments d'une telle précision, d'une 
si admirable structure, que, durant ses nuits labo- 
rieuses, il se serait cru fou d'en rôverde pareils. 
Trois blocs de granit, enfoncés en terre à une pro- 
fondeur de quarante pieds s'élèvent indépendants 
du parquet de la salle. Les deux premiers sup- 
portent un cercle mural el une lunette méridienne 
qu'on peut facilement tourner dans un pian ver- 
tical sans redouter la moindre oscillation. Le cer- 
cle spécialement destiné a mesurer la hauteur des 
astres au-dessus de l'horizon, est l'ouvrage de 
Fortin. M. Gambey a exécuté la belle lunette à 
l'aidede laquelle on observe les passages au méri- 
dien, et il s'occupe à présent d'un second cercle 
mural de six pieds de diamètre qu'on doit adapter 
au troisième pilier, dont la nudité momentanée 
contraste avec la brillante parure des autres. 

Remarquons ici combienles arts de précision se 
sont perfectionnés en France. Lasupériorité incon- 
testable de M. Gambey est à celte heure si univer- 
sellement reconnue , que les Anglais euï-mômes, 
qui nous fournissaient jadis des artistes, viennent 
dans ses ateliers chercher les instruments de leurs 
observatoires. De tous cesanciens produits de l'in- 
dustrie britannique, il ne reste plus chez nous que 
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le quart de cercle de John Bird. Les cabinets nou- 
veaux, qu'il est moins difficile d'admirer que de 
décrire, sont dignement complétés par une cu- 
rieuse collection d'appareils méléocologiques ; et. 
nous devons un juste tribut d'éloges à l'ingénieux 
mécanicien M. Picard, qui a été chargé de leur 
toiture; c'est lui qui a imaginé ce système de 
trappes roulantes au moyen desquelles les obser- 
vateurs découvrent instantanément la partie du 
ciel qu'ils veulent explorer. Le mouvement régu- 
lier de ces larges plaques de tôle a quelque chose 
de surnaturel ; et si l'on n'apercevait pas, quand 
elles s'avancent, se retirent ou s'arrêtent, la main 
de l'astronome qui dirige leur marche, on serait 
tenlé de se croire dans un palais de fées. 

Le chef-d'œuvre de M. Gambey, Véquatorial, 
employé d'ordinaire aux observations des comètes, 
etqui par consèquentdoit être dirigède tous côtés, 
a été installé sur la plate-forme à cet endroit même 
où le pauvreCassini s'était vu reléguer par l'obsti- 
nation de Perrault. Mais on s'est bien gardé de le 
laisser exposé aux intempéries de l'air dans la ché- 
tive cabane dont nous avons parlé. On lui a fait 
une demeure digne de son importance, en bonnes 
pierres de taille couvertes d'un toit sphérique qui 
tourne autour de lui , et dont l'unique ouverture 
se présente à son gré, tantôt à l'est ou à l'ouest, 
tantôt au sud ou au midi. Nous avons dit à son 
gré, et ceci doit être pris à la lettre ; car l'équa- 
lorial, cette perle de l'art, est loin de ressembler 
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au* instruraenls tout passifs. Ii se ment de lui- 
même, sans le secours de personne, elnese four- 
voie jamais. Voici la cause de l'effet de cette intel- 
ligence apparente : quand un observateur est par- 
venu avec beaucoup de peine, après de laborieuses 
recherches, à découvrir dans le ciel une comète 
éloignée, invisible à l'œil nu, si des nuages vien- 
nent la lui cacher, s'il est obligé de s'absenter 
quelques heures, ii aura nécessairement à son re- 
tour, on lorsque le temps se rassérénera, aulant 
de mal à retrouver l'astre perdu qu'il s'en était 
dfînnépour ledècouvrir. A l'aide d'un mouvement 
d'horlogerie que M. Gambey a joint à sa machine 
par un rouage de nouvelle espèce, d'une délica- 
tesse infinie, dès qu'on a fixé la lunette sur un 
astre, elle le suit pas à pas, gardienne vigilante, 
pendant sa révolution tout entière. N'est-ce pa3 là 
en quelque sorte créer après Dieu, et, comme lui, 
donner une & me et une intelligence à la matière? 

11 y aurait uneiiisloire à écrire autre quecelle des 
instruments de l'Observatoire : ce serait celle des 
savants qui l'habitent, si l'on voulait lever le voile 
qui couvre cette vie utile et laborieuse, et pénétrer 
dans l'intimité de cette petite république si calme 
au milieud'un monde agité, dont les membres ne 
relèvent que de la science, et que la science pro- 
tège comme une égide. Là , retranchées derrière 
cette inamovibilité du talent, s'exercent dans le 
silence et l'élude de hautes facultés, des intelli- 
gences d'élite. La gloire de quelques-uns a parfois 
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franchi cette enceinte : après le nom si illustre lie 
M. Arago, il nous sera permis de citer celui de 
M. Matthieu , répété moins souvent peut-être par 
la foule, mais qui résonne également dans tous les 
échos du monde savant. Poëtes, historiens, musi- 
ciens , peintres , tous ceux qui s'adressent aux 
hommes par la parole , par le son , par la forme 
sont justiciables du vulgaire quijugeleursœuvres; 
la langue qu'ils emploient pour créer, sert à d'au- 
tres pour détruire. Ici la critique légère et igno- 
rante se lait, forcée de respecter ce qu'elle ne 
comprend pas, et d'accepter humblement ce 
qu'elle ne peut nier. Une erreur qui aura causé de 
nombreuses veilles meurt en famille el sans reten- 
tissement : la vérité seule parvient jusqu'à nous. 



LE PAPIER 

On veut, en s' appuyant de l'autorité de Pline, 
que les anciens aient d'abord écrit sur des feuilles 
de palmier. Mais l'antiquité profane reconnaît 
que ce n'est point au* frêles tissus des plantes que 
l'homme a d'abord confié ses pensées. Moïse des- 
cendant dn mont Sinaï avec des tables de pierre, 
nous induit a croire que des matières plus durables 
que le végétal ont primitivement servi à ce noble 
usage. El, en effet, avant l'époque de Solon, c'est 
avec des stylets de fer ou d'or qu'on écrivait sur 
des tables de pierre ou d'airain , et même sur des 
lames de plomb. La parole était alors sculptée sur 
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le marbre ou le mêlai. C'est là l'écriture primitive, 
c'est encore celle de nos monuments publics. 

Pouriant l'observation des faits de la nature fil 
remarquer au* hommes que des animaux marins 
formaient une liqueur noire , une encre naturelle 
qu'ils lançaient dans les eaux, pour se soustraire, 
par des nuages obscurs, à l'attaque de leurs en- 
nemis : c'était le poulpe , ce grand mollusque de 
toutes nos mers d'Europe, qui, le premier, donna 
lieu à cette importanle découverte. On comprit 
qu'au lieu de graver les paroles on pouvait les 
peindre, les dessiner, les écrire. On se servit alors 
de celle encre naturelle de la sèche, et de pin- 
ceau* ou de roseaui. Pour enjoliver les écrits de 
cette nouvelle espèce , le minium fournit une ma- 
tière rouge avec laquelle on traça les litres. 

De nos jours, l'encre de la sèche constitue en- 
core Ja base de la sèpia cl de l'encre de Chine ; et 
l'on sait que jusqu'au xvin* siècle les litres des 
ouvrages imprimés étaient encore noirs et rouges. 
Ces images remontent donc au temps où le vrai 
papier n'était pas encore connu. Avant de se ser- 
vir de ce dernier, on eut d'abord recours aux la- 
blelles de cire, sur lesquelles on traçait ou l'on 
effaçait les caractères par un même poinçon , qui 
élait, pour ce double usage, pointu d'un côté et 
plat de l'autre. Enfin lesplanles vinrent au secours 
de l'homme; les feuilles de palmier, larges et 
flesibles , prêtèrent une surface line et polie sur 
laquelle le pinceau traçait aisément les signes de 
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la pensée ; mais leur facilité à se déchirer en tra- 
vers dut faire rechercher d'autres plantes dont les 
feuilles plus fibreuses présentent une résistance 
plus grande. Les antiquaires pensent qu'on préféra 
d'abord la mauve, dont les feuilles formèrent un 
des premiers papiers ; mais il reste b savoir si nos 
mauves étaient celles des anciens. 

Quoi qu'il en soit, le.* feuilles des arbres et les 
herbes ne furent pas employées longtemps , et 
l'on vil bientôt que la nature nous offrait un tissu 
plus durable, plus moelleux, plus résistant, dans 
l'écorce intérieure de plusieurs arbres , cl surtout 
du tilleul. Chaque année, la végétation forme 
une page nouvelle de ce lissu, et ces pages se 
séparent, au printemps , avec une telle facilité, 
que leur ensemble forme réellement un livre dont 
les feuillets présentent à la fois la souplesse de 
la soie , la blancheur du parchemin et le velouté 
du vélin. Ces feuillets s'appelaient liber chez les 
anciens ; c'esl de ce mot que nous avons formé 
celui de livre. L'emploi de l'écorce du tilleul peut 
autoriser ce dire, qui paraît d'abord paradoxal, 
è savoir: qu'il y avait alors des livres sans qu'il 
y eût du papier. Le premier papier fut en effet 
une production de l'industrie humaine. 

Jusqu'à présent nous voyons i'encreetles feuilles 
fabriquées par ta nature ; le vrai papier est le ré- 
sultai d'une manutention mécanique. Une plante 
du Nil , espèce de roseau de six a sept coudées de 
hauteur, couronné à son sommet par des panaches 
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de feuilles aussi ténues que des crins de chevaux, 
servit à la fabrication du premier papier, qui lira 
son nom de la plante même, appelée par les an- 
ciens papyrus : c'est le papyrus qu'on trouve 
encore croissant spontanément en Sicile, dans 
toute l'Afrique , et qu'on cultive dans les serres 
chaudes de tous les pays. Il parait bien que c'est 
en Ëgyple qu'on fit d'abord !a découverte du pa- 
pier fabriqué avec ce roseau. 

Varron et Pline ne sont pas d'accord sur l'époque 
de la découverte de ce papier. La premier pense 
qu'elle eut lieu après la fondation d'Alexandrie. 
Pline dit que, sur le Janicule, un Romain trouva 
une caisse de pierre où étaient renfermés les livres 
de Numa , écrits sur papyrus ; et que Sarpédon , 
roi de Lycie , avait écrit de l'Asie une lettre sur 
la même matière. Homère, Hérodote, Eschyle 
signalent l'existence du papier en Égypte , long- 
temps avant la fondation d'Alexandrie. 

Les tiges du papyrus étaient eoupéeson lanières 
qu'on plongeait dans les eaux marécageuses et 
collantes du Nil; on plaçait ces lanières les unes 
à côté des autres, et on les croisait par des lames 
transversales. On ajoutait ainsi les couches nou- 
velles les unes aux autres ; on les mettait en presse 
et on les battait au marteau. Il se préparait ainsi 
des rouleaux de papyrus dont la longueur élait 
quelquefois de 10 à 13 mètres. On en trouve de 
cette longueur dans les mains des momies. 

Cet te fabrication facile perpétua longtemps l'em- 
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ploi du papier de payrus. Les Plolémées avaient 
défendu l' exportation de ce produit. C'est ce qui 
amena, à Pergame même, sous les Attales, l'in- 
vention du parchemin. Celte nouvelle matière 
entra plusieurs fois en concurrence avec !e papier. 

Ainsi, en France et en Allemagne, on employa 
ce dernier pendant les V e et vi° siècles. Au vu" et 
au vin", l'occupation de l'Orient par les Arabes 
força les peuplesdu Nord à se servir du parchemin; 
mais aux xf cl xu* siècles on revint è l'usage du 
papyrus. Cependant il parai t qu'au ix" on découvrit 
Tari de faire un nouveau papier avec du colon, 
et qu'on se trouva fort bien de l'invention de ce 
papier, puisqu'il se piopagea dans tout I Orient, 
el qu'au xiu c siècle l'usage en devint général. Ii 
est probable que ce papier donna à des Grecs ré- 
fugiés à Bâle l'idée d'en fabriquer un nouveau 
avec des chiffons. 

Cependant l'invention du papier de chiffon est 
très-contes lée; il est certain qu'elle eut lieu avant 
le xii" siècle; on dit même avant la fin du si»; 
car on a trouvé dans les archives de Nuremberg 
une feuille de papier datée de 1319; c'est la plus 
anciennequel'oncoiinaisse.Scaligeratlribue celte 
découverte aux Allemands; le comte MaBeï, aux 
Italiens. Le nom de l'inventeur esl inconnu, 
comme il n'arrive que trop souvent dans l'histoire 
d'une foule de choses utiles. 

En 1340, sous Philippe de Valois, s'établirent 
en France les premières manufactures de papier, 
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En 1588, à Hereford,s'ouvrilla première fabri- 
que anglaise de papier. L'Anglelerreavaitreconra, 
avant cette époque , aux fabriques étrangères. 

Au commencement du un' siècle, les pre- 
mières fabriques de toiles furent établies a Ni- 
velles. En 1475, fut imprimé à Alost, par Thierry 
Marlens ou Mertens , le premier livre qui parut 
en Belgique. L'imprimerie fit bientôt de rapides 
progrès dans ce pays. 11 est donc permis dépenser 
que la Belgique eut avant l'Angleterre des manu- 
factures de papier. 

Les Chinois , qui possèdent une histoire parti- 
culière des progrès de leurs arts , font remonter 
l'invention de leur papier au delà de deux mille ans. 
Ils n'ont point, comme en Europe, une matière 
unique pour la fabrication du papier; une foule de 
substances leur ont fourni, depuis la plus haute 
antiquité, des papiers très-difTérenls.AHu-Quang, 
on fait le papier avec le liber d'un arbre appelé Cha 
ou Ko-Chu.— A Kian-Nam, ce sont les enveloppes 
de cocons de ver à soie qui servent h cet usage. 
— A Chekiang , on prépare le papier de riz ou de 
paille sur lequel se trouvent ces jolies peintures 
de fleurs si vives et si brillantes. — A Fo-Kien , le 
papier se fait avec du bambou ; à Se-Chewen, avec 
du chanvre ; ailleurs, avec du mûrier. Ce dernier 
arbre paraît exciter beaucoup l'attention des pape- 
tiers de l'Europe ; car en Prusse et dans les con- 
trées rhénanes on le cultive en grand pour la fabri- 
cation d'un produit très-beau et très-solide. Les 
Ikwhtiom n Dfcoumns. 7 
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Japonais, depuis des siècles, fabriquent avec celle 
plante leur papier-parchemin. 

Il esl certain que la fabrication du papier peut 
subirde grandes améliorations, et queia substance 
textile des plantes les plus communes peut être 
utilisée pour cet usage. Eu 1728, Derham fit à. 
Londres de beau papier d'orties. En 1723 , Van 
Flauten fabriqua en Hollande du papier incorrup- 
tible, imperméable el préservant le bois de la 
pourriture , avec les mousses aquatiques les plus 
répandues. Le tilleul, le platane, l'érable, le hêtre, 
l'orme, lehoublon, le genêt, le chardon, les joncs, 
les lichens et uneïoule de plantes non utilisées 
aujourd'hui peuvent donner de bon papier. 

En 1737, Baskerville inventa en Angleterre le 
papiervèlin; le papier maroquinéesl d'invention 
allemande, mais d'une date incertaine. En 1620, 
François, de Rouen, fabriquait déjà du papier 
velouté. Le papier gélatine est une découverte 
toute récente. 



LE PAVAGE DES VILLES. 

C'est un fait remarquable qu'on a trouvé dans 
les ruines de Pompeï el d'Herculanum des restes 
de troltoirs : ce qui prouve qu'ils ne sont pas une 
invention des Anglais, comme on serait tenlè de 
le croire. Cependant les Romains, qui avaient 
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construit ces routes solides dont il reste encore 
des vestiges connus sous le nom de voies ro- 
maines, n'avaient pas eu le soin d'établir nn 
mode de pavement convenable dans la capitale 
du monde. Les rues, môme à l'époque la plus 
brillante de sa domination, étaient, à ce que nous 
apprennent les auteurs, remplies de boue. Quant 
aux villes de l'ancienne Grèce , tout ce que l'his- 
toire nous en apprend, c'est que les rues de 
Thèbes el d'Athènes étaient soumises à l'inspec- 
tion de certains officiers chargés de les entretenir 
en bon étal : circonstance dont on a tiré la pré- 
somption que ces rues devaient être pavées. 

Le plus ancien pavement que l'on connaisse des 
villes modernes est celui de Cordoue, en Espagne, 
dont les rues étaient pavées en pierre dès le milieu 
du ix E siècle, sous la célèbre domination des 
Maures et du calife Abd-el-Raman II, qui fit aussi 
établir des tuyaux de plomb pour conduire l'eau 
dans la ville. Paris a été la seconde cité où l'on 
adopta pour les rues un mode de pavement. Cet 
usage n'eut lieu qu'en 1184. A celte occasion, 
Regoid, le naïf historien de Philippe-Auguste, dit 
que le nom de Lulelia. qu'avait porté jusqu'alors 
la villepour témoigner qu'elle était toujours pleine 
de boue, fut changé en celui de Paris, nom du 
Gis de Priam. On ne voit pas bien quel rapport 
pouvait exister entre la ville et le patronage 
mythologique dont on lut donnait le nom. Le 
même chroniqueur raconte que le monarque. 
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étant un jour à la fenêtre de son palais des Tour- 
nelles, et ayant remarqué que la boue enlevée 
par les tombereaux exhalait une odeur infecte , 
résolut d'y remédier en ordonnant que les rues 
fussent dorénavant pavées. 

Les rues de Londres n'étaient pas encore pavées 
au xii a siècle ; on ne sait pas l'époque précise où 
celle amélioration a été introduite. La première 
ordonnauce qui parut relativement à l'entretien 
des grandes routes, date du règne d'Edouard III, 
et ce ne fut qu'en 1417 que la grande rue d'Hol- 
born, à Londres, fut pavée. Toutes ne l'étaient 
point encore sous le règne d'Henri VIII, car on 
nous la présente comme fangeuse et presque im- 
praticable. Le grand marché de Smithfleld n'a été 
pavé qu'en 1614; et, jusqu'en 1764, chaque pro- 
priétaire avait la faculté de paver à sa manière le 
devant de sa maison. A, celte époque il n'existait 
pas encore de trottoirs. Ce fufdans celle année 
qu'on publia le bill relatif au pavement de West- 
minster. Decemoment datentaussil'amèlioralion 
du pavement de Londres et la construclion de ces 
trolloirs qui sont supérieurs à tout ce qui existe, 
en ce genre, dans les autres villes de l'Europe. 

C'est depuis quelques années seulement qu'on 
a pavé la ville de Varsovie de manière à y entre- 
tenir une propreté constante. Berlin n'a com- 
mencé h avoir un pavé qu'au commencement du 
xvii 8 siècle ; celui des villes de Hollande est peut- 
être le plus parfait que l'on connaisse, étant 
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construit en grande partie en briques , et fort peu 
expose a la dégradation, à raison du petit nombre 
de voitures qui circulent. Les rues peuvent d'ail- 
leurs être constamment maintenues en état de 
propreté par les canaux qui les bordent à peu près 
généralement. Les villes d'Italie ne sont pas moins 
remarquables par leur pavement en grandes dalles 
de pierres, dont, il y a quelques années, M. Grisi 
conseillait l'adoption à Paris. On peut citer à cet 
égard Milan et Florence; Gênes et Rome ne sont 
guère mieux pavées que nos villes du Midi , quoi- 
que la voie publique y soit entretenue avec beau- 
coup de soin et de propreté. 

Ce n'est que depuis peu d'années qu'on a eu 
l'heureuse îdéedefaire servir à celusage l'asphalte 
et le bitume. L'Angleterre, où cette innovation a 
pris naissance, a été dépassée par la France, qui 
a atteint sous ce rapport les dernières limites du 
possible. Paris est sans contredit la ville du monde 
la plus favorisée sous ce rapport. Elle a singulière- 
ment gagné en propreté , en élégance et en salu- 
brité , surtout depuis dix ans. L'hygiène publique 
s'y est améliorée en raison du perfectionnement 
apporté a l'ouverture et à l'irrigation de ses rues 
et de ses places. Il n'est rien enEurope qui se puisse 
comparer, pour l'élégance et pour la symétrie , 
au dallage d'asphalte et de bitume du magnifique 
square des Champs-Elysées. On a mis récemment 
en application dans la rue Vivienne , dans la rue du 
Coq eldans plusieurs autres, un nouveau système 
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de pavage à chaussée bombée , au moyen duquel 
les eaus s'écoulent sous les Irolloirs, et qui paraît 
devoir être définitivement adopté. 



LA PEINTUBE SUR VERRE. 

Les efforts qu'on a faits depuis plusieurs années 
pour ressusciter la peinture sur verre , si floris- 
sante au moyen 3ge, donnent un nouvel intérêt 
à l'histoire de cet arl. 

On a souvent confondu la mosaïque avec la 
peinture sur verre. La première est antérieure de 
plusieurs siècles à la seconde. Bien longtemps 
avant de couvrir les fenêtres des églises de ces 
magnifiques tableaux dont nous admirons encore 
les restes , on les avait ornées à la manière dont 
les Romains décoraient leurs murs et le pavé des 
édifices somptueux. En d'autres termes, la pein- 
ture sur verre ne fut, à son origine, qu'une 
extension de l'art du mosaïste, c'est-à-dire le 
transport des mosaïques aux fenêtres. Vraisem- 
blablement, cette décoration naquit de l'emploi 
des vitres, qui date dum c siècle, mais qui ne fut 
en pleine vigueur qu'au vr*. 

Quelques historiens font remonter les vitres au 
temps de Néron. Ce n'est que sous le règne de ce 
prince qu'il commença à s'établir des verreries à 
Rome ; le verre y était alors trop cher pour qu'on 



Digitized by Google 



PEINTURE SUR VEPRE. 151 

le prodiguât ainsi (1). Et d'ailleurs, les carreaux 
presque opaques et chargés de nuances vertes que 
les Romains firent d'abord n'étaient guère propres 
aui mosaïques des fenêtres. On a sans doute pris 
pour du verre ces pièces transparentes que les 
Grecs et les Romains faisaient entrer dans les 
jalousies dont ils fermaient leurs étroites fenêtres. 

Les mosaïques en verre de l'église Saint- 
Denis, de la Sainte-Chapelle et les deux rosaces 
de Notre-Dame, sont peut-être ce qu'il y a de plus 
parfait en ce genre. En les examinant de près, on 
ne sailce qu'on doit le plus admirerde l'effrayante 
multitude de petits morceaux de verrequ'il a fallu 
découper et réunir aveclanld'art, ou de l'extrême 
solidité que les rainures de plomb et les châssis de 
fer prêtent à ces énormes panneaux. 

Bien qu'un historien ail écrit qu'il y avait en 
1052, dans la chapelle de Saint-Bénigne à Dijon , 
un très -ancien vitrail représentant sainte l'as- 
chalie, restauré par ordre de Charles le Chauve, 
on ne croit pas généralement que la peinture sur 
verre remonte au delà du xi" siècle. Ce n'est du 
moins qu'à cette époque qu'elle commence à 
prendre cet immense développement qu'elle dut 
en partie à l'ignorance où l'Europe était alors 
plongée. Nos bons aïeux ne savaient pas lire , et 



11) Pétrone, avaut de mourir, fit réduire en poudre, pour em- 
pêcher Néron d'en orner son buffet, un verre 1 boirt qui lui 
avait coûté plus de 6,000 lesierces, ou environ 700 frinci de 
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les prêtres d'alors cherchaient à les édifier par 
des peintures propres à ranimer leur foi. 

On regarde les vitraux de Saint-Denis comme 
quelques-uns des plus anciens monuments que 
nous ayons de la peinture sur verre. L'abbé Su- 
ger, régent du royaume sous Louis VII, voulut 
orner cette église avec un luxe inusité jusque-lfc ; 
et son attention se porta principalement sur les 
vitres. Ladévotion était alors si grande , qu'il trou- 
vait chaque semaine dans les troncs assezd'argent 
pourpayer les nombreux ouvriers qu'il employait. 
Mais l'abbé Suger est dans l'erreur lorsqu'il dit 
que , pour obtenir la couleur d'azur, on fit pulvé- 
riser et fondre avec le verre une quantité considé- 
rable de saphirs; s'il n'apas voulu nous en impo- 
ser, comme cela est probable , a coup sur il a été 
trompé lui-même : il ne pouvait obtenir par ce 
moyen la couleur d'azur, car le saphir fondu est 
incolore. 

Le goût des vitres peintes s'accrut fortement 
pendant le oif siècle; l'art ne lit cependant pas de 
sensibles progrès; mais si la peinlureétait toujours 
grossière , l'effet des fonds de couleur était admi- 
rable. Oiyevoi t toujours avec plaisir les deux roses 
latérales deNotre-Dame, et les vitres de la Sainte- 
Chapelle, qui sont du même siècle. Saint Louis, 
ayant fait construire celte église pour y déposer 
les restes des instruments qui avaient servi à la 
Passion de notre Seigneur Jésus-Christ , non-seu- 
lement n'avait rien épargné pour que ses vitres 
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fussent traitées avec le plus grand soin ; mais il 
avait voulu pourvoir à leur entrelien jusque dans 
la postérité la plus reculée, en y affectant les 
offrandes que les chapelains recevaient à l'autel, 
et en autorisant le prélèvement du surplus sur son 
trésor royal el sur celui de ses successeurs. 

Dans le xiv p siècle, le dessin se perfectionna, 
Çt les figures devinrent de plus en plus gigan- 
tesques. Aui figures des saints on joignit bientôt 
lesportraitsdcs donateurs de vitres; cl, comme un 
peu de vanité se mêle toujours aux choses saintes, 
ces donateurs se firent représenter avec leurs ar- 
moiries ou avec les attributs de leur métier. 

Tant de nouvelles applications à la vitrerie 
peinte obligèrent les verriers à donner une atten- 
tion particulière à la coloration du verre. L'église 
Saint -Sèverin et celle des Célestius à Paris re- 
çurentà cette époque des vitraux très- remarqua- 
bles d'après le dessin de Saint-Romain. Charles V, 
<(iii (Mail grand amateur de peinture sur verre, ne 
se bornait pas à occuper les peintres verriers, il 
les déclarait francs, quilles et exempts de toutes 
tailles, aides, subsides cl aulres subventions quel- 
conques. Ces privilèges, confirmés parCharles VI, 
et plus lard par Charles VII , à la supplication de 
Henri Mellein , peintre vitrier à Bourges , contri- 
buèrent puissamment à multiplier les artistes el 
à reculer les bornes de l'art. 

Les peintures du commencement du x\" siècle 
manquaient encore d'ordre dans la pensée, d'èlé- 
7* ■ 
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gance dans l'exécution. Mais, vers la fin de ce 
siècle, le goût gothique disparut complètement ; la 
perspective devint l'étude favorite des meilleurs 
peintres ; les sites les plus gracieux et la belle 
nature , l'objet de leur imitation ; sous la conduite 
d'Albert Durer, l'un d'eus, ils s'appliquèrent à en 
profiler. On vil alors à la place de ces fonds, 
comme gaufrés , les figures sortir agréablement 
de ces niches en architecture délicatement peintes 
sur verre el d'un goût nouveau. Telles étaient 
quelques-unes des vitres de Beauvais, qu'on pré- 
tend avoir été exécutées sur les cartons d'Albert 
Durer. Celles de l'église des Grands-Augustins à 
Paris passaient aussi pour des chefs-d'œuvre. 

Enfin le xvi" siècle porta la peinture sur verre 
au plus haut degré de perfection. Les peintres de 
celle époque attachaient a l'élude du dessin une 
si grande importance, que Raphaël, qui se con- 
tentait de dessiner ses tableaux, laissant à ses 
élèves le soin de les exécuter, disait un jour, en 
parlant de Sébastien del Piombo , dont le coloris 
élail ravissant, que ce serait pour lui une faible 
gloire de vaincre un homme qui ne savait pas le 
dessin. 

La reproduction, parla gravure, des dessins des 
grands maîtres rendait désormais impossibles la 
plupart des défauts jusque-là reprochés aux pein- 
tres verriers. Aussi la plupart de leurs œuvres 
sont-elles d'une perfection désespérante. On peut 
essayer de lesimiter ; mais les surpasser, jamais. 
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La peinture sur verre fui dans ce haut élat de 
splendeur pendant tout le xvi" siècle. 

Les noms des peintres verriers qui se distin- 
guèrent en France aux xn', xm* et xiv" siècles, 
sont restés ignorés; Montl'aucon prétend qu'il 
leurélail défendu de signer leurs ouvrages. Mais 
la liste de ceux des xv" et xvi" est en rapport avec 
la prodigieuse quantité de vitres qu'ils nous ont 
laissée. 

Les plus remarquables de ces vitres, dont une 
grande partie esl détruile, étaient, à Paris, celles 
de Saint-Germain, de Saint-Victor, de Saint- 
Élienne-du-Mont , de Sainl-Andrè-des-Arcs, de 
Saint-Méry et de Saint-Paul, peintes parles frères 
Pinaigrier , Jean Cousin, Ohéron, Jacques de 
Paroy, Chanut , Jean Nogare , Desaugives , etc. 

Un grand nombre de villes n'avaient rien à en- 
vier à la capitale. On sait qu'Arnaud Desmoles 
peignit d'admirables vitraux à Auch ; Pinaigrier, à 
Chartres ; Bouc h, à Metz; Germa in- Michel et Com- 
monasse, à Auxerre; Angrand Leprinceetle Rot, 
a fieauvais; Henri Mellein, à Bourges; Claude et 
Israël Henriet , à ChAIons ; Bernard de Palissy, à 
Saintes ; Léon et Léonard GonLier, à Troyes, etc. 

A ces premières peintures nous pourrions 
ajouter celles des anciennes églises du Temple et 
de Sainte- Marie -Égyptienne à Paris; celles de 
Montmorency, de Dreux, de Rouen, d'Évreux, 
de Bourg, de Clermont, de Bourbon-l'Arcliam- 
bault, d'Aix, etc. Quoiqu'elles soient en partie 
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des xv e et xvr* siècles , les noms de leurs auteurs 
ne nous sont point parvenus. 

Après la France, la Hollande, la Belgique et 
l'Allemagne, sont les pays qui ont cultivé la pein- 
ture sur verre avec le plus de succès. Leurs artistes 
ont rivalisé avec les Français, soit dans les car- 
tons, soit dans l'exécution de la peinture. 

Kogiers et Crobeth ont peint une grande partie 
des vitres de l'église de Gouda ; Diépenbeke, quel- 
ques-unes de celles d'Anvers et la plus grande 
partie de celles de Lille. 

En Belgique, Jacques de Vriendt et Franc- 
Floris, surnommé le Raphaël des Flamands, ont 
exécuté diverses peintures dans l'église Sainte- 
Guduleà Bruxelles et dans la cathédrale d'Anvers. 

Les Belges mettent encore au rang de leurs 
meilleurs dessinateurs ou peintres verriers : Marc 
Willems, Jean et Jacques Ghevn, Geerardset Van 
Linge, qui porta en Angleterre l'art de la peinture 
sur verre , abandonné dans le reste de l'Europe. 

Le dominicain Jacques l'Allemand passait , 
au xv 8 siècle , pour un des peintres distingués 
d'Allemagne ; mais il était plus renommé encore 
par sa piété que par son habileté. On raconte 
qu'ayant un jour commencé sa recuisson, que, 
selon les règles de l'art, il devait surveiller jus- 
qu'au bout, ill'abandonna pour obéir àson prieur, 
qui l'envoya à la quête, et qu'à son retour il la 
trouva dans un état de perfection qu'il n'avait 
jamais obtenu. Ce dominicain fil, dit-on, après sa 
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mort, des miracles qui lui valurent l'honneur de 
devenirle patron des peintres verriers. 

Les Allemands nomment surlout avec orgueil 
leur Albert Durer, auquel on n'altribue qu'un 
seul vitrail, qui décora, dit-on, un temple de la 
Weslphalie, mais dont les gravures et les carions 
opérèrent une révolution dans la peinture sur 
verre. 

Chose remarquable 1 1* Italie, qui avait fourni les 
Michel-Ange et les Raphaël, ne s'était pas livrée 
encore à la peinture sur verre; ce ne fut que sous 
Jules II que Claude et Guillaume de Marseille por- 
tèrent cet art à Rome et exécutèrent, sousles yeux 
et sur les cartons de Raphaël, les vitraux de la 
chapelle du Vatican. Mais le goût de cetle innova- 
tion fut bien passager en Italie , où la peinture a 
l'huile l'emporta toujours. Georges Vasari etGio- 
vanni Michel! furent les seuls Italiens qui s'y exer- 
cèrent; encore s'en dégoûtèrent-ils bientôt pour 
peindre a fresque et à l'huile. 

Celte méthode consiste a peindre sur des feuilles 
de verre blanc avec des couleurs vitriliables, em- 
ployées au pinceau et cuites au feu. Les verres co- 
lorés etlespetils filets de plomb ne jouent aucun 
rôle. Les Anglaisont cru imiter Jean de Bruges, et 
ils n'ont failque des caricatures. Leurs principaux 
essais , que tout le monde a pu voir à Sainte-Cathe- 
rine et à Saint-Élienne-du-Mont, sont d'un effet 
fâcheux à l'œil. Le vitrage de Sainte- Elisabeth 
notamment répand un jour triste et lourd, qui 
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donne à la chapelle un air sépulcral, au lieu d'y 
produire une sensation douce et agréable. 

Le ton sombre et plombé delà peinture anglaise 
dépenddupeude vitrification que reçoiventles cou- 
leurs ; aussi sont-elles presque mates et de peu de 
durée. Nous ignorons si ce fut pour éviter ces im- 
perfections, qu'on leur reprochait, que les Anglais 
produisirent leur peinture de Saint-Ëtienne-du- 
Mont représentant le Mariage de la Vierge; mais 
ils ne furent pas plus heureux dans celte tentative 
que dans la première. Au lieu du ton noir et lourd 
blâmé dans le vitrail de Sainte-Ëlisabelh , le Ma- 
riage de la Vierge offre une localité jaunâtre, 
fausse et inharmonieuse. II suffira de comparer 
cette peinture aux figures de la plus petite pro- 
portion qui ornent les fenêtres de la même cha- 
pelle, et l'on jugera de l'immense supériorité 
des procédés anciens. 

Quelque parfaites que soient certaines vitres de 
Bruxelles et d'Anvers , on accorde la supériorité à 
celles des Français ; et cette préférence est dueà la 
précaution qu'avaient les verriers françaisde faire 
exécuter leurs cartons par les plus habiles pein- 
tres d'Italie : Raphaël, Jules Romain elPrimalice. 

Il avaitfallu quatre siècles pour donner a la pein- 
ture sur verre le degré de perfection qu'elle pouvait 
atteindre; il a suffi de quelques années pour la voir 
tomber dans le mépris. La foule innombrable des 
peinlresel l'énorme quantité de vitres dont ils cou- 
vrirent l'Europe furent la cause principale de cette 
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décadence. Une profession que lout le monde em- 
brassenepeut larder à devenir mauvaise; aussi les 
peintres verriers se virent-ils bientôt réduits à la 
plus profonde misère, et condamnés pour vivre à 
échanger leur noble métier conlre celui de simples 
vitriers ou de marchands de faïence. 

«Lesverrespeinls.dilBernarddePalissy.élaienl 
tellement réduits à l'état d'art mécanique, qu'ils 
étaient vendusdansles villages par ceux memesqui 
crient la vieilleferraille.au point que ceux qui les 
font et ceux qui les vendent travaillent beaucoup 
pour vivre. L'état de verrier est noble; mais plu- 
sieurs sont gentilshommes pour exercer ledit art, 
qui voudraient être rolurierset avoir de quoi payer 
les subsides des princes, et vivent plus misérable- 
ment que les crocbeteurs de Paris. » 

Les troubles religieux qui se manifestèrent à 
celte époque, surtout en Allemagne, et la peinture 
à l'huile, que Jean de Bruges venait d'inventer, 
portèrent un coup fatal à la peinture sur verre. 

L'abandon de cet art fut tel , que , pendant uu 
siècleet demi, on a cru que lesprocédésen étaient 
perdus.Plusieursl'étaienten effet; carceux qu'ont 
indiqués Le vieil et quelques autres, s'en disant les 
seuls dépositaires, sont pour la plupart imprati- 
cables, ou ne donnent que de mauvais résultats. 

A la vérité, les Anglais ont cultivé la peinture 
sur verre depuis que les autres nations l'ont aban- 
donnée; mais, soit qu'ils aient voulu substituer des 
procédés nouveaux à ceux que Van Linge leuravait 
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apportés , soit que la nature ait rendu les Anglais 
peu propres à œgenrede peinture.ils sont toujours 
restés à une grande distance de leurs voisins. Ce 
qu'on a dit de la Naissance du Christ que Gervais 
exécuta, en 1 777, à thford, sur les dessins de Rey- 
nolds, et qui ressemblait plus à une peinture sur 
mousseline ou sur papier huilé qu'à une peinture 
sur verre, on pourrait le dire également deséchan- 
tillons que les Anglais ont envoyés, dans ces der- 
niers temps, en France. 

La manufacture royale de Sèvres, qui aurai tbien 
fait peut-être de s'en tenir à la peinture sur porce- 
laine, qu'elle eiécute avec un mérite incontesté, a 
essayé de tous les moyens , les a imités tous, les a 
mêlés enlîn sans discernement et sans goût. Nous 
ne parlerons point de sespremiersessais en pein- 
ture sur verre; mais, parmi les derniers, nous dis- 
tinguerons une Assomption de la Vierge, qui dé- 
core la sacristie de Nolre-Dame-de-Loret le. Cette 
peinture availété exposée avec les autres produits 
des manufactures royales en 1829, eldéjà de justes 
reproches lui avaient été adressés. Pourquoiavoir 
imité les Anglais précisément dans ce qu'ils ont de 
plus vicieut , à savoir : les verres carrés de grandes 
dimensions, les lons.lourds de mauvais gout des 
fonds, le colorisearminé et prétentieuses figures? 
La division des angles droits des carreaux peints et 
des châssis en ferqui les reçoivent, produit l'effet 
d'un grillage placé devant la peinture. Certes le 
coloris blafard, le pen de solidité des peintures 
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anglaises avaient été trop sévèrement blâmés pour 
qu'on dût s'attendre à les voir servilement copiés 
par la manufacture de Sèvres. Les Anglais pei- 
gnaient sur des verres d'assez grande proportion, 
Sèvres crutfaire des chefs-d'œuvre en les imitant; 
ils carminaient les joues et les lèvres de leurs fi- 
gures, Sèvres carmina ses ligures : ils imitaient 
le verre rouge ancien par un moyen qui leur était 
propre , la manufacture de Sèvres imita le rouge 
par un procédé employé par ses devanciers. Mal- 
gré cette étrange imitation, les peintres verriers 
de Sèvres ne parvinrent à rivaliser avec les Anglais 
qu'au moyen de couleurs employées à l'essence 
de térébenthine ou à l'huile , et non à l'aide de 
couleurs métalliques et vilrifiables, les seules que 
comporte la véritable peinture sur verre. Ainsi 
la vitre de Notre-Dame de Lorette de Paris est- 
elle déjà gravement altérée. Tous les tons rouges 
des fonds de la bordure, extérieure de (a fenêtre 
et les teintes carminées des carnations s'enlèvent 
par petites écailles ou sont déjà effacés, laissant 
le verre à nu. Les joues et leslèvres de la Vierge 
et des Anges, qui étaient rosées, sont actuelle- 
ment blanches et décolorées; les fonds rouges, 
faits à froid au moyen de la laque appliquée sur 
verre jaune, offrent des nuances brunes plus ou 
moins sales et dégradées, selon que la laque a 
plus ou moins résisté. 

Les autres travaux exécutés par la manufacture 
de Sèvres se composent en grande partie de vi- 
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traux destinés à des chapelles de. maisons royales 
que cclétablisscmentseulaiepmilége de fournir. 

Sèvres a encore le tort de réduire la peinture 
sur verre au rote de copistes, qui n'appartient pas 
même à la peinture sur porcelaine. C'est ravaler 
l'art des Durer, des Cousin, des Rogiers, c'est le 
méconnaître; car aucun ne mérite moins d'être 
relégué à ce rang secondaire. Le choix que celte 
manufacture a fait d'une copie de Prudhon, ce 
coloriste si suave et si Du, est sans contredit un 
des plus intelligents qu'elle pût faire ; mais nous 
plaignons sincèrement l'artiste qui a été chargé 
d'exécuter sur le verre cette reproduction inexé- 
cutable. Que peut'd'ailleurs prouver une telle imi- 
tation? ce que chacun sait du reste, à savoir : que 
la peinture sur verre et la peinture à l'huile dif- 
fèrenlessenlielîement, et que l'une ne peut ja- 
mais reproduire l'eflel de l'autre. 

La manufaclure royale de Sèvres s'est montrée 
cependant plus habile dans les fenêtres qui doivent 
orner la chapelle du château royal d'Eu; mais' 
l'honneur en revient à la princesse Marie, quel'on 
croit être l'auteur du dessin et delà composition. 

En résumé, l'art ancien de la vraie peinture 
sur verre est aujourd'hui perdu. Qui est-ce qui le 
retrouvera et nous en 'rendra jamais le secret? 
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LES PERLES DE VENISE. 

Les verreries de Venise sont les plus anciennes 
du monde; c'est de leurs fourneaux que sortirent 
les premières glaces ou miroirs. Longtemps Veni«e 
exploita seule ce genre d'industrie ; une quantité 
de manufactures de glaces se sont élevées depuis 
dans toute l'Europe ; et leurs produits, devenus 
supérieurs, ont Lari pour Venise celle source de 
richesse. 

Mais Venise es l resiée en possession sansparlage 
d'une autre branche de commerce dont peu de 
personnes soupçonnent l'importance : c'est celle 
de petites perles communes connues sous le nom 
de collants ou racailles. 11 s'en fait d'immenses 
exportations dans les cinq parties du monde; 
leurs plus grands débouchés sont l'Afrique et les 
principales contrées de l'Amérique. Il par), de 
Venise, chaque année, plusieurs vaisseaux char- 
gés de verroteries destinées au trafic avec les In- 
diens. 

Plusieurs causes se sont toujours opposées à 
l'introduction de ce genre d'industrie en Franee: 
d'abord le prix de la main-d'œuvre, qui serait 
trop élevé, et l'expérience, qui nous manquerait 
pour le mélange des couleurs, mélange que plu- 
sieurs siècles de pratique ont appris aux verriers 
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de Venise, qui les composent avec une rare pré- 
cision; puis les moyens économiques, dont ils 
gardent le secret. 

Ces verrerïesne sont pas situéesà Venise même, 
mais dans l'Ile de Murano, à environ deux kilo- 
mètres de là. On y trouve d'immenses établisse- 
ments ; quelques-uns d'enlre eux opèrent sur des 
capitaux de plusieurs millions. 

La disposition des fourneaux et des creusets 
est la même que dans les verreries de France ; 
là, comme ailleurs, les matières premières sont 
la soude, la potasse, et un sable qu'on trouve en 
abondance sur la côle la plus voisine de Venise. 
Les matières colorantes sont toutes empruntées 
au règne minéral , et tellement variées, que l'on 
fabrique des perles de plus de deux cents nuances 
différentes. 

Voici quels sont les curieux procèdes employés 
pour la fabrication des perles. Lorsque la matière 
est en fusion, un ouvrier trempe dans le creuset 
l'extrémité d'un tube de fer d'environ un mètre de 
long, appelé canne, et le rapporte chargé d'une 
certaine masse de pâte. Al'aided'uninslrumenlen 
fer, il y pratique une large ouverture. Un second 
ouvrier applique contre ce trou l'extrémité d'une 
autre canne, garnie aussi d'un peu de verre en 
fusion; eltousdeux s'éloignent l'un de l'autre en 
reculant aussi vile que ce genre de course peut le 
leur permettre. La pâte s'étend et finit par n'être 
plus qu'un fil percé d'un boutàl'autre, et plus ou 
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moins gros , selon la longueur du chemin que les 
ouvriers onl ainsi parcouru avant le refroidisse- 
ment de la matière. Ils filent ainsi quelquefois des 
tubes forés aussi fins qu'un cheveu, et longs de 
plus décent pieds. On les casse alors par morceaux 
d'environ un demi-mètre de long : ici commence 
le travail de l'ouvrier appelé tnargaritaire. 

Lemargaritaire, à l'aide d'une sorte de hache- 
pailte, coupe ces tubes par petits morceaux, qui 
tombent dans un baquet plein d'une poussière de 
charbon et d'argile infusihle, qui s'introduisent 
dans les trous de perle, et s'opposent à ce qu'ils 
se remplissent lorsque , pour les arrondir et en 
abattre les angles, on leur fait subir une seconde 
fois l'action du feu. 

On met les perles , ainsi taillées et mêlées avec 
une certaine quantité de cette même poussière de 
charbon et d'argile, dans un cylindre en fer, de 
forme ovale , hermétiquement fermé, et, à l'aide 
d'une manivelle , on les tourne sur le feu jusqu'à 
ce que le récipient soit rouge. 

Les perles, légèrement ramollies, perdentleurs 
aspérités ; et , lorsqu'on les relire, il ne reste plus 
qu'à les laver et à les appareiller selon leur gros- 
seur ; ce qui se pratique en les faisant passer suc- 
cessivement par des cribles , dont les trous sont, 
de diamètres différents. On les livre alors à des 
femmes qui les enfilent par rangs de 16 à 18 
centimètres de long; et telle est la rapidité avec 
laquelle elles exécutent ce travail, qu'on ne leur 
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paie que 6 à 7 centimes par masse de 120 rangs. 
Le prix de ces perles varie de 20 à 50 centimes 
la masse. 

On fabrique aussi à Venise les perles dites alla 
lume, à la lumière. Les ouvriers, en grand nom- 
bre, qui exercent celte industrie portent le nom de 
perlaires; ils travaillent chez eux avec la lampe 
d' é" mai lieu r. Les cannes qu'ils emploient ne sont 
pas percées, et c'est en roulant la canne Tondue 
avec la lampe autour d'un morceau d'acier qu'ils 
exécutent leurs perles, qui sont plus grosses, plus 
solides et plus obères que toutes les autres. 

En Bohême, on confectionne aussi une grande 
quantité de perles de verre, taillées à facettes, 
dont il se fait un grand commerce, mais bien 
moins important que celui de Venise. 



LE PLATINE. 

Ce métal, découvert seulement depuis 1735 par 
don Antonio de Ulloa, a longtemps été connu sous 
le nom d'or blanc , et rejeté jusqu'à ce que les 
Espagnols en ayant fabriqué quelques objets d'or- 
nement de curiosité, il. reçut le nom qu'il porte 
aujourd'hui, dérivé Aeplata, argent. Depuis celte 
époque, il a été reconnu dans la plupart des dépôt 
aurifères de l'Amérique septentrionale, où il se 
trouveen très-petits grains, comme dans les mines 
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d'argent de Guadalcanal en Espagne, et récem- 
ment od a signalé sa présence dans les sables au- 
rifères du Rhin. 

Le platine est d'un gris d'acierqui Lient le milieu 
entre le blanc de plomb et le blanc d'argent ; il est 
tendre et très-flexible. C'est le plus pesant des mé- 
taux connus, Il a pour propriétés de résister au 
feu le plus violent sans se fbndre, et d'être inatta- 
quable par les acides: circonstances qui en rendent 
l'usage précieux dans les arts , où l'on n'en sert, 
malgré son prix élevé, pour faire des bassines, des 
alambics; on en fait aussi descornues, des creusets, 
des tubes et autres objets en usage dans les labo- 
ratoires de chimie. Cependant cen'eslqu'en 1822, 
époque de sa découverte dans l'Oural, que son 
exploitation a présenté quelque importance; car 
jusque-là on l'avait rejeté, pour éviter les fraudes 
qu'on aurait pu faire en l'alliant è l'or, La Russie 
vient de l'adopter pour battre monnaie. On a es- 
sayé de l'employer en bijouterie; on en a fait des 
chaînes, mais son peu d'éclat et sa grande pesan- 
teur empêcheront de s'en servir pour cet objet. 
A l'étal d'oijde, on l'applique sur la porcelaine, 
pour ornements ou comme vernis , et il lui donne 
un brillant métallique inaltérable qui a tout à fait 
l'apparence de l'argent; on l'emploicavec avantage 
pour la construction des miroirs des télescopes, à 
cause de l' inaltérabilité du métal, dont le poli 
résiste très-bien aux influences météorologiques. 
On a essayé aussi avec succès de le substituer à 
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l'élaïn pour rétamage du cuivre , el il fournil un 
très-bon plaqué ; il convient en oulre pour la fa- 
brication des instruments de précision. 

fie mêlai serait très-précieux dans un grand 
nombre de cas, si l'on pouvait se le procurer à 
bon marché. Quoiqu'une soil pas très-rare, il s'est 
longtemps maintenu dans le commerce a un pris 
Irès-élevé, plus élevé même que celui de l'or: cela 
tenait surtout a la grande difficulté de le purifier, 
car il n'esisle pas à l'état de pureté complète. Au- 
jourd'hui qu'on a trouvé le moyen de lelrailer éco- 
nomiquement par la voie humide , il a beaucoup 
diminué , et te platine de Russie a baissé de 30 fr. 
à 15 ou 16 fr. l'once; celui d'Amérique, qui est 
plus pur et plus recherché , se vend toujours plus 
cher; il était le seul qui fut employé dans les arts 
avant la découverte de ce métal dans l'Oural. 

L'exlractionduplatineprendenRussieuneassez 
grande importance; les mines en onl produit de 
1827 à 1836, dans l'espace de neuf années, 11, 116 
kilog.: 160 quintaux onl été employés à faire de la 
monnaie, donlil a déjà élé frappé pour une valeur 
de 8,186,620 roubles (34,110,916 fr.). On peul 
donc, sans exagérer, porter à environ deux mi 11 "on s 
de francs le produit annueldu platine en Russie, la 
valeurde ce mêlai y étanlsupposèe être de 2,000 
fr. le kilog. Le commerce duplatine étant libre en 
A mérique, on n'a aucun document qui puisse indi- 
quer la quantité de ce métal extraite des lavages ; 
quoi qu'il en soit, on peul porter au moins au 
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double du platine fourni par la Russie la quantité 
produite par les différentes contrées de l'Amé- 
rique. 



LA POMME IlE TERRE. 

Cette plante parait être originaire de Virginie, 
l'un des États-Unis de l'Amérique. Elle arriva aux 
régions equatoriales , en Italie, et s'introduisit 
en Allemagne , puis en Espagne , de là en Irlande 
et dans toute l'Angleterre. 

Vers la fin du xvi 6 siècle, la pomme de tnrrc 
fut importée d'Italie en France ; on lu planta en 
Franche-Comléd'abord.puisen Bourgogne. Mais 
bientôt un prèjugése répandit contre ce tubercule, 
on prélendit qu'il pouvait donner )a lèpre; son 
usage fut défendu, on cessa de le cultiver. 

Ce fui en 1785 que Parmenlier fit le plus d'ef- 
forts pour démontrer les avantages que peuvent 
offrir les emplois de la pomme de terre. Ites cala- 
mités de toute nature, en 1786, imprimèrent à 
la culture de cette plante un cerlain élan , qui fut 
encore excité par un ingénieux stratagème. Par- 
mentier fit garder par des gendarmes un champ 
planté de pommes de terre dans la plaine des 
Sablons , afin de donner l'envie d'en dérober ; son 
but fut atteint. On sait avec quelle distinction 
Louis XVI accueillit ce philanthrope et sa pré- 
cieuse plante. 

iKVlimONS KT DtCOWEKTEf. g 
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Un fail constant aujourd'hui, c'est que la 
nomme de terre a mis pour toujours l'homme à 
l'abri des atteintes de la disette. I.e préjugé qui 
existait contre elle s'est éteint ; mais il en existe 
encore d'autres; c'est que, cueillie avant sa 
maturité , elle renferme des propriétés malfai- 
santes. Cependant les habitants de la campagne 
vont, longtemps avant la récolte, arracher des 
pommes de terre dont ils font leur principale 
nourrilure; aucun accident fâcheux ne semble ré- 
sulter de l'usage presque exclusif qu'ils en font. 

Il arrive souvent qu'on se laisse surprendre , 
dans cette culture , par l'intempérie des saisons ; 
des quantités de pommes de terre sont ainsi atta- 
quées par la gelée ou germées. Longtemps on les 
rejeta comme sans valeur. Cependant, à l'aide de 
la Tape, qui les réduit en pulpe, on en obtient 
de la fécule. Ces pommes de terre gelées peuvent 
encore fournir de l'amidon. 

Sans nul doute, si la pomme de terre se conser- 
vait missi facilement que le blé, l'orge, l'avoine 
et les autres céréales , sa culture , infiniment plus 
productive , la ferait préférer dans une foule de 
circonstances. Sa farine modifie agréablement le 
goût des diverses sauces dans lesquelles on emploie 
la farine de froment. Des essais faits en Suède ont 
démontré qu'on peut avec avantage incorporer 
la pomme de terre, réduite en pulpe fine, dans la 
pat c a faire le pain. Plusieurs personnes emploient 
les pommes de terre pour préparer une colle de 
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pâle à meilleur marché que celle qu'on obtient 
ordinairement avec la farine de froment. 

Mainlenanlvoyons la pommedeterreappliquée 
ù la nourriture des animaux. La quantité néces- 
saire pour un cheval varie de 5 a 15 kilogrammes 
par jour. On donne généralement encore aujour- 
d'hui aux pores des pommes de terre crues cou- 
pées par quartiers et mêlées avec les eaux de 
lavage. Dans les premiers jours qui suivent l'ar- 
rachage des pommes de 'terre, on les emploie 
utilement à l'engraissement des bœufs ; leur marc 
engraisse également bien les moutons. L'hiver, Ja 
farine de cette plante est précieuse pour la nour- 
riture des lapins, des chiens et des chats. On pour- 
rait de même alimenter les volailles avec trente 
livres de gruau par cent poules. Chaque œuf ne 
reviendrait ainsi qu'à trois centimes en tout 
temps. 

La pomme de terre joue encore un tout autre 
rôle : elle sert au nettoiement si difficile des chau- 
dières à vapeur. Voici comment le hasard a fait 
natlre cette découverte. Un ouvrier, ayant un jour 
vidé des cylindres bouilleurs tandis qu'ils étaient 
encore très - échauffés , mil dans l'un d'eux des 
pommes de terre pour les y faire cuire. Une cir- 
constance accidentelle les lui El oublier ; et le 
lendemain les cylindres furent lulés comme de 
coutume, remplis d'eau , et la machine mise en 
activité. L'ouvrier, s'élanl souvenu plus lard qu'il 
avait enfermé ses pommes de terre , se garda bien 
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d'en parler, dans la crainte d'encourir le reproche 
de quelque accident fâcheux. Cependant on ne 
remarqua rien de particulier jusqu'à l'époque du 
nettoyage de la chaudière , qui se lit quinze jours 
«près ; et alors un simple rinçage la rendit parfai- 
tement propre. 

Croirail-on que la pomme de terre s'incorpore 
dans le plâtre, et forme avec ce mélange un enduit 
peu altérable? C'est à M . Cadet de Vaux que nous 
sommes redevables de celte idée , comme aussi de 
celle d'une peinture en détrempe au moyen de la 
pomme de lerrecuile , épluchée , écrasée , délayée 
avec du blanc d'Espagne. Le même chimiste, le 
premier, a proposé ce tubercule pour remplacer 
le savon dans le blanchissage du linge. 

L'extraction de la fécule de pomme de lerre est 
une opération fort connue et fort simple ; mais en- 
suite la conversion de celte fécule en sucre, pour 
remplacer la canne ou la betterave, a été tentée 
infructueusement.Envamonacherchélesmoyens 
d'obtenir le sucred'amidon sous la forme de sucre 
de cannes, en painsou en cristaux ; non-seulement 
sa forme , mais encore sa saveur, beaucoup moins 
sacrée, n'ont pas permis de le substituer a la canne 
et à la betterave. Cependant le sirop de fécule est 
devenu une branche d'industrie fort importante ; 
on enfail un assez grand usage dans la prépara- 
lion du vinaigre blanc; les brasseurs s'en servent 
avec avantage quand l'orge'el les autres céréales 
sont à un prix élevé. On peut aussi, lorsque le 
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miel el la mélasse sont chers, le substituer fi res 
substances dans la fabrication du pain d'épicc, et 
le donner de même tomme nourriture, en hiver, 
aux mouches h miel. 

En résumé , la pomme de terre soumise à l'ac- 
tion de la presse et amenée a l'ébulliLion, donne 
une belle couleur grise inaltérable. De sa fleur on 
lire une couleur jaune aussi durable que brillante. 
En plongeant dans une teinture bleue le fil qu'on 
a d'abord immergé dans ce jaune, on lui fait ac- 
quérir une couleur verte très-solide. En ouire, 
le liquide contenu dans la pomme de terre sert à 
nettoyer diverses étoffes , particulièrement les tis- 
sus de colon , de laine el de soie. Enfin la pomme 
de terre est une excellente recelte contre le scor- 
but; lesmarinsqui ont voyagé dans les Indes, en 
s' embarquant, ne manquent jamais de s'approvi- 
sionner de ce tubercule , qui leur sert à la fois 
d'aliment et de préservatif contre celte horrible 
maladie. 

Voilà tout ce qu'une plante peut contenir de 
bienfaits. Après y avoir béni la prévoyance pater- 
nelle de Dieu , on ne peut s'empêcher d'admirer 
la science qui a trouvé en elle une source iné- 
puisable de richesses. 
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LA PORCELAINE. 

L'Asie orientale fut le berceau de cette belle 
poterie; son origine s'y perd dans la nuit des 
temps. On la fait remonter à plus de 2,000 ans 
avant l'ère chrétienne. Pompée, après avoir soumis 
l'Asie , en rapporta les fameux vases Murrhins , 
qu'il fit connaître aux Romains 60 ans avant notre 
ère. Leur rareté et leur nouveauté les firent préfé- 
rer aux vases d'or. Le prix en était même si élevé, 
que Néron paya un de ces vases plus d'un million 
de notre monnaie. Sous Vitellius , les vases en 
terre cuite, d'un beau travail et d'une forme 
svelte , obtinrent la préférence. Selon Pline l'An- 
cien, ces fameux vases Murrhins, si remarquables 
par leur élégante légèreté, ne seraient qu'une 
sorte de porcelaine qui se fabriquait dans la pro- 
vince perse de Kerman , alors connue sous le nom 
de Caramanie; mais les commentateurs ne sont 
pas d'accord sur cette interprétation. 

Il est constant que la porcelaine a fleuri de 
longue date h la Chine et au Japon. Ainsi la 
fameuse tour de Kiang-Ning, recouverte exté- 
rieurement de plaques de porcelaine , fut con- 
struite dans le xm e siècle de l'ère chrétienne, à 
l'époque où la Chine fut envahie par les Mongols. 
Voici la description de cette tour. 
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Isolée , octogone , de 10 pieds de diamèlre à sa 
base, et de 200 pieds d'élévation , e!le est divisée 
en neuf étages séparés par autant de toits saillants, 
a huit côtés. A chacun de leurs angles pend une 
clochette de cuivre. Au sommet s'élève , comme 
dans les temples birmans, un m<llde 30 pieds, en- 
touré d'un cerclé de fer en spirale, couronné par 
une pomme de pin en cuivre doré. Au milieu du 
rez- tle-chaussée est une idole immense en or, sous 
un dôme de cuivre. Chaque étage a une idole par- 
ticulière. Tous les plafonds sont ornés de pein- 
tures, et les murs décorés par dits statues dorées. 
L'extérieur de la tour est revêtu de plaques de 
fàience ou de porcelaine, de différentes couleurs, 
et les tuiles de chaque toit sont aussi de la même 
matière. 

La première porcelaine de l'Inde, h paie trans- 
lucide, recouverte d'un émail blanc et terreux, 
qui soit parvenue en France, y fut importée vers 
l'année 1401), par les Portugais. 4 

Toutefois on n'a véritablement connu la porce- 
laine en France qu'a la fin du xvii f siècle. C'est à 
rétablissement di la compagnie des Indes qu'on 
doit les premières importation! remarquables, et 
par la suite les beaux essais que fil, à Meissein, 
près de Dresde, Auguste II, roi de Pologne, le tout 
grâce aux recherches d'un gentilhomme saxon, 
chimiste, qui s'occupait du grand-œuvre. Bientôt 
les souverains des divers États de l'Allemagne eu- 
rent chacun leur manufacture de porcelaine. Le 
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grand Frédéric allochaitun si haut intérêt à lapros- 
péritéde sa manufacture, qu'il profita du succès de 
scsarmespour y faire transporter des pflles qu'il fit 
enlever a Meissein. L'échange qu'il effectua avec 
le roi de Pologne, d'un vtaimenl de dindons prus- 
siens contre quatre rouleaux de porcelaine de 
Chine, est un fait connu. En ce lemps-là, c'est-à- 
dire de 1744 a 1760, ia porcelaine était devenue le 
grand-œuvre. On vit s'établir, commepar enchan- 
tement, les manufactures de Copenhague, de Mu- 
nich, de Louisbourg et de Berlin. Jusqu'alors la 
France n'avait pas fabriquède porcelaine dure; on 
n'y connaissait qu'une poterie particulière sous le 
nom de porcelaine tendre , qui avait bien les qua- 
lités extérieures de la porcelaine de l'Inde , mais 
qui n'avait ni la solidité de sa pâte, ni la dureté 
de son émail. 

Toutefois la manufacture royale de Sèvres et 
celle de Vincennes, grSce aux recherches du cé- 
lèbre chimiste Heltot, produisaient en ce genre de 
véritables chefs-d'œuvreque les amateurs recher- 
chent aujourd'hui avec un vif intérêt. 

Vers 1761,unSlrasbourgeois nommé Hannon 
fil connaître a Sèvres le secret de la composition de 
la porcelaine dure. Mais la matière première, le 
kaolin, manquait à la France; on ne connaissait 
que celui de Pussun, en Allemagne, dont l'ex- 
portation n'était pas permise. La communication 
d'Hannon serait donc restée inutile, sans la dé- 
couverte des beaux kaolins du Limousin. Ce fut 
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la femme d'un chirurgien de Saint- YrieiK , 
M™ 8 Duruet , qui en fil la Irouvaille en emploj anl 
cette argile à défaut de savon , pour enlever des 
taches de graisse. Bien avant cette singulière de- 
couverte , Gultard , le comte de Lauraguais , et 
Marques, de l'Académie des sciences, avaient 
essayé vainement de fnire de la porcelaine dure 
avec des matières insuffisantes. C'esl de la décou- 
verte du knolin de Limoges que date l'ère véri- 
table delà porcelaine. La manufacture de Limoges 
se vil annexée , dès ce jour, a celle de Sèvres. 

On sait dans quelle voie de progrès cet art a 
marché depuis. Quels charmants caprices 1 quelles 
délicates fantaisies ! La porcelaine s'ingénia a imi- 
ter le goût du mu" siècle, comme avait fait pré- 
cédemment lu comédie. Aujourd'hui , dans noire 
époque terne et bourgeoise , la porcelaine est 
devenue lourde et sans style. Mais en regard du 
xviii' siècle, la porcelaine fut bien obligée d'avoir 
de l'esprit. Son galbe moqueurs' enrichit de toute 
la satire qui l'entourait. Les airs maniéré» des 
marquises du temps , la pesanteur des gens de 
finance, la tournure grolesque des médecins, la 
gravité gourmée des gens de justice ; tout cela 
devint son domaine. La porcelaine suivit le mou- 
vemenlintroduildanslaslatuaireetlapelnturepar 
lloudon et Pigale, Boucher elWatteau. Lu mode 
l'adopta bien vite; à côté des bas-reliefs, des fi- 
gures, des terres cuites, tous les riches voulurent 
avoir chez eus leurs groupes de porcelaines: por- 
8* 
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celaines de Sèvres et de Saxe , porcelaine de ro- 
caille, surtout de dessert, écriloires, fontaines, 
déjeuners, que saîs-je? Ici des jardinières ovales 
en camaïeu bleu ; plus loin des candélabres à 
figures et feuillages ; des sucriers à rubans , des 
cafetières avec macarons el fleurs. Mais ce furent 
surtout les sujets qui tirent rage. On raffolait des 
Colombines, des Colins, des Amours, etc. Les 
costumes de l'opéra représenté la veille, ceu* du 
bal, ceux du mardi -gras, se virent bien vite 
reproduits par la porcelaine. 

Tous ces ridicules, cet éclat revenaient de droit 
à cet arL charmant et naïf. Galerie piquante des 
originaux du jour, elle formait un intermédiaire 
heureux entre la statuaire et la peinture. Devenue 
bientôt usuelle , la porcelaine ne pouvait manquer 
de voir accroître sa vogue. Les desserts s'en em- 
paraient; son émail élincelail aux bougies devant 
des convives habillés pour la plupart en fées, en 
génies, en enchanteurs. Auneféle donnée à M™* la 
duchesse de Bourbon pour la naissance du brillant 
el infortuné duc d'Enghien , le surtout du dessert 
représentait différents tableaux de la féle. Les Jeux 
el les Plaisirs y veillaient autour d'un magnifique 
berceau en porcelaine fleurie, dans lequel dormait 
le nouveau-né, dont les dentelles étaient imitées 
merveilleusement. Quand on porta la sanlèdu roi, 
les fées et génies, personnages vivants qui ani- 
maient le banquet , se levèrent pour le toucher de 
leur baguette. 
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D'autres fois, pour attirer la compagnie surles 
bords d'un canal, à l'Ile d'Amour, bosquet de 
Chantilly, on imagina des batelets illuminés de 
feux de couleur ; dans ces batelets il y avait des 
musiciens , des bergers et bergères galamment 
vêtus, portant des corbeilles de fleurs, que l'on 
distribuait aux dames. Ces scènes joyeuses, la 
porcelaine ne lardait pas à. les retracer ; elle fixait 
jusqu'à l'a -propos. De là ces apothéoses, ces 
dessins de temples à l'amitié, ces pastorales, ces 
allégories. Dans les figurines, c'est surtout Greuze 
qu'elleaen vue, c'est Greuze qu'elle copie, Greuze 
le peintre naïf et délicat. M" e la comtesse d'Ar- 
tois reçut, en 1773, à son arrivée à Nemours, 
tout un cabinet de porcelaine représentant des 
paysans qui entouraient le carrosse du roi. 

La peiulure sur porcelaine n'était pas moins 
remarquable. Le plus souvent elle figurait des 
chasses, des fleurs, des amours, mais le loul gra- 
cieux de forme, d'élégance, delégèrelé, et n'ayant 
rien du Ion froid et terne d'aujourd'hui. Les ser- 
vices de table étaient surtout renommés. La ma- 
nufacture de Sèvres offrait, comme on sait, la 
copie des meilleurs tableaux à l'huile; ses couleurs 
étaient d'une magnifique transparence. C'était 
Oudry don ton reproduisait les belleschassesqo'on 
peut voir dans le palais de Fontainebleau ; Van 
Huysum, dont les fleurs ont tant d'éclat; Greuze, 
dont les télés de jeune fille ont tant de finesse 1 

Ce bel art , loin de se soutenir a la môme hau- 
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teur qu'au xvm* siècle , a considérablement dé- 
chu. L'inspection des expositions annuelle* de lu 
manufacture de Sèvres ne prouve que trop la vé- 
rité de celle remarque. Rien de neuf dans les 
œuvres actuelles, ni style, ni manières; de la 
pratique et de l'adresse, voila tout. 



LA QUADRATURE DU CERCLE. 

On ferait un bien gros livre de toutes les ten- 
tatives qui ont été faites pour cette solution , â 
laquelle ia science n'attache plus qu'une mince 
importance. 

Anasagore employait , dit-on , les loisirs de sa 
prison à celte recherche , el très -probablement 
sans succès; car Aristophane, voulant ridiculiser 
le célèbre Méton, l'introduisit sur la scène. Le 
géomètre Hippocrate, de Chio, dut à cette occu- 
pation la découverte d'un important problème de 
mathématique. Apollonius et un certain Gadare 
furent moins heureui : ils perdirent leur temps. 

Parmi les modernes , le Hollandais Pierre Mé- 
lins, qui vivait dans le xvi" siècle, trouva une 
formule qui approchait beaucoup de la vérité; le 
Français Vietle modifia celte formule ; Adrianus, 
Ceulen et beaucoup d'autres y travaillèrent aussi. 

Du temps d'Huyghens, un jésuite des Pays-Bas 
annonça avoir trouvé la quadrature du cercle; 
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mais , en 1 668, un Écossais, J. Gregory, prouva 
l'impossibilité de la solution de ce problème : ce 
qui n'empêcha pas grand nombre de personnes de 
s'en occuper encore. 

Parmi ces dernières, nous devons citer le car- 
dinal de Cusa, le professeur Oronce Finée, le 
fameux Scaliger, l'astronome danois Longomon- 
tanus, Hobbes, el jusqu'au père de l'agriculture 
française , le vénérable Olivier de Serres. 
. Vers le milieu du siècle dernier, un nommé 
Mathulon, de Lyon, annonça qu'il avait trouvé 
non -seulement la quadrature du cercle, mais 
encore le mouvement perpétuel; 1,050 écus de 
récompense étaient proposés par lui à quiconque 
lui démontrerait son erreur. M. Nicole ayant en- 
trepris cette tâche et y ayant réussi, la séné- 
chausséede Lyon lui accorda cette somme, qui fut 
déposée dans la caisse de l'hôpital de celle ville. 

Le Châtetet de Paris eut aussi à prononcer sur 
un autre défi de ce genre. Cette fois les sommes 
étaient très-considérables; aussi le tribunal consi- 
déra comme fou le prétendu inventeur, et annula 
les paris. Il agit avec d'autant plus de sagesse, que 
l'homme qui avait fait la découverte prétendait 
s'en servir pour expliquer le mystère de la Trinité. 

Tels sont les faits principaux de l'histoire de la 
quadrature du cercle, histoire fort curieuse, et qui 
fait le sujet d'un livre imprimé en 1154. Depuis 
longtemps les mathématiciens , convaincus de 
l' impossibilité de résoudre ce problème , l'ont mi* 
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au rang du mouvement perpétuel , des lampes 
sans fin, de la baguette divinatoire, el autres 
folies du même genre qui ont pu occuper les 
hommes, mais qui n'ajouteraient rien à leur 
bonheur, si tant est qu'un jour on pût réaliser 
toutes ces découvertes. 



LA SOIE. 

La soie, celte brillante matière produite par un 
insecte, fui d'abord trouvée dans les forets natu- 
relles de l'ancienne Serica, province de la Chine"; 
c'est pourquoi elle a été nommée «ericum par les 
Romains, soie par les Français. 

La culture de la soie a commencé en Chine 700 
ans avant Abraham et 2,700 ans avant Jésus- 
Christ. L'empereur Houng-Ti (empereur de la 
terre), qui régna sur la Chine plus de cent ans, 
et qui rendit son nom immortel en enseignant 
aux Chinois à construire des maisons, des vais- 
seau* , des moulins , des chars el autres ouvrages 
pour le bien-être de son peuple, a de plus déter- 
miné sa femme Si-Ling-Chi a porter son attention 
sur le ver à soie , son plus grand désir étant que 
l'impératrice pût contribuer aussi au bonheur de 
l'empire. Aidée de ses femmes, l'impératrice Si- 
Ling-Chi alla prendre des vers à soie sur les 
arbres et les introduisit dans les appartements 
impériaux. Ainsi élevés, protégés et abondam- 
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ment nourris avec des feuilles de mûrier, ils pro- 
duisirent une soie bien supérieure à celle qu'on 
recueillait dans les bois. L'impératrice apprit 
aussi à ses femmes l'arl de manufacturer la soie 
ou de la mettre en œuvre. 

La soie, sa préparation, sa tissure, conti- 
nuèrent d'Être la principale occupation des im- 
pératrices qui succèdèrenta Si-Ling-Chi, des 
appartements étaient spécialement consacrés à cet 
objet dans le palais impérial. L' exemple donné 
d'un si haut rang ne resta pas infructueux, le tra- 
vail de la soie devint bientôt l'occupation d'une 
partie de toutes les classes en Chine, et en peu de 
temps l'empereur, les princes, les mandarins, les 
savants, les courtisans, tous les riches se revê- 
tirent de brillantes étoffes de soie, et finalement 
la soie devint une grande et inépuisable source 
de richesse pour cet empire. 

De la Chine, la soie fut exportée dans l'Inde , 
en Perse , en Arabie , et même dans toute l'Asie. 
Les caravanes deSérique achevaient leurs vo yages, 
des côtes éloignées de la Chine à celles de la Syrie, 
en 243 jours. Les expéditions d'Alexandre en 
Perse et dans l'Inde ont amené la première con- 
naissance de la soie en Grèce , 350 ans avant Jé- 
sus-Christ, et les cours de la Grèce, au milieu 
de l'opulence et du luxe , firent des demandes 
considérables de soie. La Perse fut, pendant 
longtemps, le marché où s'approvisionnaient les 
Grecs, et devint très-riche par le commerce de 
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soie qu'elle lirait de la Chine. Les anciens Phé- 
niciens prirent part aussi. aux trafics de la soie, 
et l'introduisirent finalement dans l'est de l'Eu- 
rope. Mais, pendant longtemps encore après, on 
ne savait pas en Europe ce que c'étaitque la soie: 
cenï mêmes qui l'apportaient ne la connaissaient 
pas, ne savaient pas comment elle etail produite, 
ni où était le pays deSérique, d'où elle provenait. 

A Rome, vers l'an 280 de l'ère chrétienne, un 
vêtement de soie était considéré par l'empereur 
comme un luxe de trop grande dépense, même 
pour une impératrice; et celle impératrice était sa 
femme Severa. La sole se payait alors son poids 
d'or. Cependant, a cette même époque, beaucoup 
de Romains, moins scrupuleux que l'empereur, ne 
trouvaientpasquele prix de la soiefût inabordable. 

Il n'y avait pas encore longtemps que le siège 
de l'empire romain avait été Iransférè à Conslan- 
tinople, quand on parvint a reconnaître d'une ma- 
nière certaine la nature et l'origine de la soie, et 
quand le mystère de celle longue expédition des 
Argonautes à la conquête de la Toison d'or fut 
enfin révélé à l'Europe. 

Au vi" siècle, deux moines missionnaires re- 
venant de la Chine se présentèrent à la cour de 
Juslinien, à Constanllnoplo ; ils avaient apporté 
avec eux de la graine de mûrier, et apprirent il 
l'empereur qu'ils avaient découvert la manière 
d'élever les vers à soie. Quoiqu'il fût défendu en 
Chine, sous peine de mort, de sorilf des vers k 
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soie do l'empire, Jnslïnien Dt à ces deux moines 
des promesses si libérales, elles persuada si bien, 
qu'ils entreprirent une nouvelle expédition, et 
revinrent par la Bucharie et la Perse à Constan- 
tinople, en 555 , avec des œufs de ce précieux 
insecte cachés dans le creux de leur bâton de pè- 
lerin. Jusqu'à celte époque, les immenses manu- 
factures d' étoffes de soie des villes phéniciennes 
Tyr et Béryle avaient reçu leurs provisions de 
soiegrégedela Chine par la Perse, Alors une nou- 
velle Ère commença. 

En Grèce , la culture du mûrier et les manufac- 
tures de soie couvrirent bientôt toul le pays ; les 
plus nobles familles y contribuèrent elles-mêmes 
par leur exemple. A la chute de l'empire romain, 
l'Arabie devint le siège et le centre des sciences , 
des arts , de la civilisation. Après les conquêtes de 
Mahomet II , les Sarrasins ou Arabes plantèrent le 
mûrier et encouragèrent la culture du ver à soie 
partout où ils avaient établi leur domination, soit 
dans les lies, soit sur les bords de la Méditerranée. 
La soie et le mûrier avaient été Introduits en 
Espagne et en Portugal par ces mômes Arabes, 
lorsqu'ils eurent conquis ce pays en 711. Ce sont 
aussi ces conquérants éclairés qui ont fait sortir 
l'Espagne de l'état barbare dans lequel elle était 
plongée. 

De la Grèce, la culture du ver à soie fut intro- 
duite en Sicile et à Naples, en 1146. U elle est 
restée longtemps mystérieuse, et ce ne fut qu'en 
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1546 qu'elle se répandtlen Piémont et dans toute 
l'Italie. Celte culture est aujourd'hui si étendue en 
Italie , que les deux tiersde tout ce que son com- 
merce fournit aux autres pays consiste en soie. 
La première introduction de la culture de la soie 
en France date de 1494; mais elle ne s'y est 
élablie avec succès qu'en 1603 par les soins de 
Henri IV, don! le nom se conserve dans un per- 
péluel souvenir pour ses nobles et bienfaisantes 
actions ei pour ses utiles travaux. Olivier deSerres 
partage avec lui la gloire de la plantation des mû- 
riers en France, plantation à laquelle Sully appor- 
tait des obstacles par erreur el parde fausses idées. 
Colbert, dans le siècle suivant, continua de favo- 
riser efficacement la culture de la soie; et, fina- 
lement, la soie el sa manufacture sont devenues 
l'une des sources les plus productives de l'opu- 
lence de la France. 

Quoique la France produise beaucoup de soie, 
elle importe cependant, chaque année, pour 
30,000,000 de francs de soie grége, ou un tiers 
de ce qu'elle met en œuvre dans ses manufactures. 

Quant à l'Angleterre , on a trouvé que l'humi- 
dité de son climat ou d'autres causes ne permet- 
taient pas d'y élever le ver à soie avec profit; el 
les essais qu'on y avait entrepris ont été aban- 
donnés. . . 

La soudaine et extraordinaire extension des 
manufactures de soie en France el en Angleterre 
pendanl les quinze dernières années, est attribuée 
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principalement à la machine inventée en France 
par Jacquard , et l'on reconnaît que l'impulsion 
éprouvée par le commerce de la soie est l'effet de 
cette même machine, à laquelle on a donné le nom 
de métier Jacquard. Ce métier est construit de 
manière àeséculer un grand nombre d'opérations 
qui auparavant étaient partagées entre beaucoup 
de bras ; el il les exécute avec une économie im- 
portante dans le temps el dans les dispositions pré- 
liminaires ; enfin il est si décidément supérieur a 
tous les aulfes métiers pour toutes les variétés cu- 
rieuses de tissus de soie, qu'il est actuellement 
le seul employé en France et en Angleterre. 

Aux États-Unis d'Amérique, pays que la nature 
a largement favorisé sous tous les rapports, l'in- 
troduction de la culture de la soie est couronnée 
d'un plein succès, et cependant elle n'estdue qu'au 
seul effort individuel. Un jour, la culture du mû- 
rier, la production de la soie et les manufactures 
de soie y deviendront une source de richesses 
pour la nation, et l'encouragement à cette indus- 
trie constituera un caractère essentiel du système 
américain. Actuellement la soie importée pour la 
consommation dans les États-Unis vient le plus 
ordinairement de France et d' Italie. 

La culturede la soie fut introduite en Amérique 
A une date déjà assez éloignée. Jacques I er , roi 
d'Angleterre , il y a plus de 200 ans , envoya en 
Virginie, non-seulement des mûriers et des vers 
à soie, mais aussi un livre composé d'instructions 
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sur leur culture, el employa tous les moyens pour 
en favoriser l'extension, en môme temps qu'il s'ef- 
forçait de faire abandonner la culture du tabac. La 
législature vint en aide aux intentions du roi, et , 
bientôt l'Angleterre recul des soies recueillies en 
Virginieet en Géorgie... Franklin venait d'établir 
une filature de soie a Philadelphie quand la guerre 
de l'indépendance commença... Pendant pins de 
70 ans, on a cultivé la soie dans le Connecliculà 
peu près selon le système suivi en Chine depuis 
plus de 4,000 ans, et les habitants y trouvaient 
un notable profit. Les Américains n'ignorent pas 
qu'en Chine on donne à manger aux versa soie h 
toute heure de nuit et de jour. On reconnaît aux 
Étals-Unis qu'il y a de l'avantage à ne pas laisser 
élever les mûriers au-dessus de 8 à 10 pieds. Le 
mûrier multicaule y fut introduit en 1840 ; il y 
réussit très-bien, et ne souffre pas des hivers. Son 
introduction a été considérée comme une nouvelle 
source de prospérité , el a réalisé l'espérance de 
pouvoir faire deux rècolles de soie dans un an; 
M. Pascalis l'avait prédit en 1830. La soie des vers 
qui en sont exclusivement nourris est d'un blanc 
de neige el d'une force supérieure. Un fabricant, 
M. Charpentier, a reconnu que la soie américaine 
avait la fibre plus forte et d'une meilleure qualité 
que celle du Bengale, de la Chine el de la France. 
Quant aux plantationsde mûriers, aux magnane- 
ries , aux manufactures où l'on met la soie en 
œuvre, elles sont nombreuses aux États-Unis. 
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Le sucre n'aétè connuqueforl tard en Europe. 
Les anciens écrivains n'en font aucune mention; 
il est a peine indiqué par un court passage de 
Théophrasle, qui a terminé sa carrière trois siècles 
avant Jésus-Christ. Pline l'Ancien et Dioscoride, 
qui écrivaient dans le i" siècle de notre ère, le dé- 
crivent avec des caractères d'après lesquels il est 
facile de juger <fue la substance dont ils parlent 
devait être du sucre candi. Selon Paul d'Égine.lé 
sucre était encore peu répandu au vn e siècle; il 
n'était guère en usage que comme médicament 
ou aliment de luxe sur la table des princes. J)e 
longues années se sont depuis écoulées avant que 
l'usage en soit devenu général. 

La canne b sucre est originaire de l'Asie orien- 
tale; elle croit naturellement dans le sud de la 
Chine, dansl'arcbipel Indien, et dans les royaumes 
de Siam et de Cochinchine. C'est de là qu'elle pa- 
rait avoir passé dans l'Hindoustan; puis, -beau- 
coup plus tard, en Arabie , et enfin dans les par- 
ties de l'Asie et de l'Afrique qui bordent la Mé- 
diterranée, en Nubie, en Ethiopie, etc. 

Avant ces transmigrations de la plante elle- 
même, qui ont donné le moven de fabriquer le 
sucre plus prèsdu consommateur, l'usage s'en in- 
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Iroduisait avec une eslréme lenteur chez les Occi- 
dentaux. Il fallait que cet article passât de main en 
main, delà Chine dans les ports de l'Inde, de là , 
dans le golfe Persique ou dans la mer Rouge , et 
qu'il achevât, par la voie des caravanes, jusqu'au 
littoral de la Méditerranée , la roule qu'il avait à 
parcourir. Les trafiquants de ces temps éloignés 
avaient à se charger d'articles plus prècieu* , et 
dont l' encombrement était moins grand; il n'est 
donc pas étonnant que le sucre soit resté une chose 
rareel presque de curiosité. Ce sont vraisembla- 
blement les invasions de Sarrasins qui ont déve- 
loppé en Europe le besoin de celte consommation . 



''"Dès !e vin° siècle, ces Arabes acclimatèrent 
dans l'Espagne, qu'ils venaient de conquérir, la 
canne à sucre, dont la culture et la préparation 
leur étaient familières. Les royaumes de Valence, 
de Murcïe et de Grenade furent les premiers dotés 
de cette importation. Les plantations s'y sonteon- 
servées au point qu'en I6G4 elles avaient toujours 
de l'importance, et qu'aujourd'hui quelques-unes 
subsistent encore. 

Dans le cours du ix e siècle , les Sarrasins, deve- 
nus maîtres des lies de Rhodes, de Chypre, de 
Crète et de Sicile, y transportèrent la canne à 
sucre; mais les guerres des croisades causèrent 
un grand dommage à celte culture , devenue une 
source de prospérité pour ces pays. 

Vers le milieu du xn c siècle, les Vénitiens, 
alors possesseurs presque exclusifs du commerce 
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maritime de l'Europe, trouvaient à s'approvi- 
sionner de sucre en Sicile à meilleur marché qu'en 
Egypte; et le célèbre voyageur contemporain 
Marco-Polo, en remarquant que la culture de la 
canne existait ou Bengale, ne donne pas à penser 
que l'Europe eût besoin de recourir à ce pays 
lointain. 

Les croisades, en mettant les peuples de l'Oc- 
cident en rapport avec les Orientaui , de même 
que i'activilé de la navigation des Vénitiens, des 
Génois, des Pisans, étendirent le goût et le be- 
soin du sucre dans toute l'Europe. 

Au commencement du xv* siècle , les Portu- 
gais et les Espagnols portèrent des plants de 
canne aui îles Canaries et Madère. On suppose 
même que c'est de ce dernier endroit que la 
canne a passé dans le nouveau monde, bien que 
plusieurs historiens prétendent qu'elle croissait 
naturellement en divers lieux d'Amérique. 

Le sucre était, comme aujourd'hui, de qualité 
différente, suivant les pays de culture e 11 'habileté 
des producteurs. Celui de Madère parait avoir joui 
d'une certaine supériorité ; celui d'Arabif et 
d'Egypte était, au contraire, fort défectueux. 
Vers la fin du xv G siècle, les Vénitiens inven- 
tèrent le procédé du raffinage, art qui a été porté 
de nos jours à un si haut degré de perfection. 

La petite lie do Saint-Thomas, sous l'équateur, 
appartenantausl'orlugais,avaiten 1520 un grand 
nombre de sucreries. Les auteurs contemporains 
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estiment qu'elle produisait plus de deux millionsde 
kilogrammes. A la même époque, la canne,portée 
à Haïti par les Espagnols, y avait Tait de grands 
progrès; favorisée par le climat et le sel, elle don- 
nait trois à quatre fois autant de produits qu'en 
Espagne, et vingt-huit presses étaient occupées 
à la fabrication du sucre. 

Cette culture , propagée sur divers points du 
continent américain , acquit de l'importance au 
Brésil. C'est de là que les Portugais exercèrent 
le monopole de l'approvisionnement de l'Europe 
pendant la (in du xvi f siècle et le commence- 
ment du xvn e . Lisbonne dut à ce trafic, réuni au 
commerce de l'Inde , l'époque de sa plus grande 
splendeur. 

Diverses causes contribuèrent à déplacer celte 
source de richesses. Le Portugal tomba sous iojoug 
de l'Espagne; les établissements des autres na- 
tions européennes dans les Indes occidentales 
commencèrent à songer au sucre. La culture de 
la canne s'était, à la vérité, conservée dans les 
grandes Antilles, mais avec si peu d'importance, 
qu%, lorsque les Anglais s'emparèrent de la Ja- 
maïque en 1658, ils n'y trouvèrent que trois su- 
creries. A la Barbade , dès 1646, on commença à 
exporter du sucre, et les habilants se montrèrent 
si actifs, que le commerce de cette Ile occupait, 
trente ans plus tard, quatre cents navires. Ils 
avaient tiré du Brésil leurs premiers plants de 
cannes. 
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Sous l'empire des lois qui garantissaient à chaque 
métropole le commerce exclusif de ses colonies, 
la production du sucre s'est donc développée avec 
la richesse des consommateurs. Après avoir satis- 
fait d'abord les besoins des producteurs eui- 
mémes, il a fallu approvisionner l'Europe. Les 
colonies, suivant la fortune de leur mère patrie, 
ont tour à tour été appelées à prendre une part 
plus ou moins grande à ce développement d'in- 
dustrie. On trouve de loin en loin quelques traces 
de l'histoire du sucre à relie époque 

La production de Madère et de Saint-Thomas a 
remplacé et fait languir celle de la Sicile, de 
l'Egypte et de l'Arabie. Plus tard la culture de la 
Terre-Ferme et du Mexique a amené la réduction 
de celle de l'Andalousie. Le Brésil enfin, sous la 
domination portugaise , esldevenu le centre prin- 
cipal de la production, et jusque vers le milieu 
du xvii" siècle il a été en possession d'approvi- 
sionner, par la voie de Lisbonne, presque tous les 
marchés de l'Europe. Ce n'est que vers 1720 et 
1730 que les aulres nations ont pu se pourvoir 
ailleurs. Le Brésil , au milieu de ses diverses for- 
lunes , est resté un des points les plus importants 
de la production actuelle. 

Il ne sera pas sans intérêt de signaler le mouve- 
ment comparatif de la produclion du sucre chez 
les diverses nations a certaines époques du siècle B 
dernier. Les colonies anglaises importaient, dès 
1731 , dans la Grande-Bretagne, sept à huit cent 

IMTO1TIW6 IT DKOÏTBIÏ». g 
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mille quinUmi de sucre; vers 1780, ce produit 
se trouvait presque doublé. 

En 1736, le Brésilen exportail encore quarante 
millions de kilogrammes ; les colonies hollandaises 
de l'Amérique du Sud, vingt à vingt-cinq millions. 

Dons les possessions françaises, Saint-Domin- 
gue, la seule lie où la culture se soit développée, 
fournissait, dès 1726, vingt millions de kilo- 
grammes de sucre; en 1767, soiianle-deui 
millions; en 1779, soixante-quinze, et près de 
quatre-vingt-deux en 1790. 

Vers 1775 , la Martinique , la Guadeloupe et 
Cayenne exportaient ensemble vingt-deux mil- 
lions de kilogrammes de sucre. 

Enfin, de nos jours, la production du sucre de 
canne peut être évaluée, dans son mouvement 
pour l'Europe, la Méditerranée et l'Amérique 
septentrionale, au chiffre énorme de six cent vingt 
millions de kilogrammes en tolalilé ; et, en dehors 
de celle production prodigieuse , il faut compter 
encore la production immense et rivale du sucre 
de betteraves, naguère si florissante. 

On pourrait conclure naturellement, de tout ce 
qui précède, que le sucre est un des produits dont 
la consommation est la plus répondue sur le globe; 
mais on aurait tort; cette production si utile, si 
salutaire, seraitquadruplée, qu'elle satisferait à 
peine aux besoins qu'éprou ve l'humanité de toutes 
ses propriétés bienfaisantes. Nous allons les rap- 
peler ici sommairement. 
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Les hommes ont pour le sucre un goût pro- 
noncé, que les animaux partagent ; les chiens , les 
clievauï , les bœufs , les oiseaux , les insectes, les 
reptiles et même ies poissons, sont avides d'ali- 
ments sucrés. Le sucre est en effet un des princi- 
paux éléments de presque toutes les substances 
végétales. 

Une petite quantité de sucre aide a soutenir la 
fatigue, mieux que toute autre nourriture. En 
parcourant les déserts brûlants de l'Arabie ou de 
l'Afrique, le voyageur qui s'assied haletant et 
couvert de sueur , trouve un plaisir inexprimable 
n manger deux ou trois petites boules de sucre 
mélangées avec de la farine, que n'oublie jamais 
de porter l'indigène dans ses voyages aventureux. 
Les chasseurs anglais ont adopté cette espèce 
d'aliment dans leurs excursions lointaines. 

Pendant la durée de la moisson des cannes dans 
les Antilles, les nègres, quoiqu'a celle époque 
leur travail devlennetrès-fatigant. sont cependant 
plus gras , mieux portants , plus gais que tout le 
reste de l'année ; pourtant ils négligent leur ma- 
nioc elnese nourrissent plusque déjeunes pousses 
de canne qu'ils mangent en travaillant. Les che- 
vaux et les mulets qu'on nourrit pendant ce temps 
des résidus de la fabrication , reprennent toute 
leur force et leur embonpoint. 

Dans la Cochinchine , ce ne sont pas seulement 
les éléphants, les chevaux, les buffles qu'on en- 
graisse à l'aide de la canne, On alloue à tous les 
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soldats de la garde particulière du monarque, 
au nombre de cinq cents, une certaine somme 
quotidienne , au moyen de laquelle il leur est 
enjoint d'acheter des cannes , qu'ils mangent par 
ordre : ce qui leur conserve ou leur rend la bonne 
mine qu'où remarque en eux. Dans ce pays, le 
riz et le sucre sont presque les seuls aliments 
dont toutes les classes riches ou pauvres fassent 
usage : le déjeuner ne se compose jamais d'autre 
chose. C'est dans le sucre que l'on conserve les 
fruits, les légumes, les gourdes, les concombres, 
les radis , les grains de lotus , et jusqu'à la feuille 
grasse et épaisse de l'ajoès. 

Dans l'Inde on mange souvent du mouton tué 
sur le marché de Londres, et conservé pendant 
tout le voyage dans un baril de sucre. Celte 
viande, disent les voyageurs, est, après ce temps, 
aussi fraîche qu'en sortant de la boucherie. Les 
chimistes reconnaissent bien cette propriété au 
sucre, puisqu'ils recommandent le mélange d'une 
certaine quantité de celte subslanceavec te sel qui 
sert à la salaison de la viande et môme du beurre. 

Dans les régions tropicales, le jus nouveau de 
la canne est considéré comme un remède efficace 
pour un grand nombre de maladies. On l'applique 
même avec succès, à l'extérieur, dans le traite- 
ment des ulcères et autres plaies. Sir John Pringle 
affirme que jamais la peste n'a visité les lieux où 
le sucre entre pour une part considérable dans 
la diète des habitants. Un grand nombre de mé- 
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decins ont émis l'opinion que l'usage du sucre 
diminue la fréquence des fièvres malignes ; ils le 
regardent comme un adoucissant très-utile dans 
les maladies de poitrine. 

Franklin trouvait un grand soulagement aux 
douleurs que lui causait la pierre, dans l'usage du 
sucre. Tous les soirs, avanlde se coucher, il buvait 
un grand verre de sirop de sucre brut, et assurait 
queceremèdelui procurai tune quiétude aussi pro- 
fonde que l'eût pu faire une dose d'opium, sans 
être, comme ce dernier remède, suivi d'agitation. 

Le scorbut, celte terrible affection qui porte ses 
ravages dans les équipages des navires, a cédé à 
l'usagedu sucre prescrit aui malades. Les vers qui 
tourmentent les enfanls disparaissent au moyen du 
même traitement. 

On a souvent dit que l'usage du sucre faisait 
tomber les dents; ce ne sont pas celles des nègres 
des sucreries sur lesquelles il produit cel effet; car 
elles sont aussi blanches que des perles. 



LES TAPIS DE TURQUIE. 

Ushak .batiedans une plaine à l'entrée de laquelle 
s'élevait autrefois Timenothira. en Phrygie, se 
trouve placéesousladépendancedu pacha deKiu- 
saja. Sa population s'élève à environ vingt-quatre 
mille finies ; on y compte à peu près quatre mille 
maisons turques , cent cinquante grecques et une 
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trentaine d'arméniennes ; cils renferme douze 
klans , dix-sept mosquées , une église grecque el 
une église arménienne. Leshabilantssonllrés-peu 
civilisés; ieurs mœurs sont farouches. Ushak est 
entourée de plusieurs villagesquisonl entièrement 
adonnésà l'agriculture, laquelle formeunedespius 
riches branches deses revenus. Le blé de ce district 
est le plus estimé de l'Asie Mineure pour sa qua- 
lité ; il y a quelques années la culture de l'opium 
y était Irès-élendue ; mais depuis que celle plante 
a été mise en monopole, sa récolte a sensiblement 
diminué. Les peaux de bouc teintes en rouge 
sont un des principaux articles d'exportation. 
Smyrne tire d'Ushak, mais en petite quantité, 
des peau* de lièvre et des noix de gaile. 

Mais ce qui rend Usliak une place bien inléres- 
sanle sous le rapport de l'industrie , c'est qu'elle 
est la seule ville dans l'empire ottoman où se fa- 
briquent les lapis proprement dits de Turquie, 
sous la dénomination de (apis de Smyrne. Les 
hommes d'Ushak, exclusivement adonnés à l'a- 
griculture, passent la plus grande partie de leur 
temps dans les caffenês, laissant aux femmes 
seules le travail de cette fabrication, dont eiles 
s'acquittent aussi bien que leur adresse et leur 
intelligence tout à fait inculte leur permettent de 
le faire. Aussi, depuis que celte industrie existe 
à Ushak , elle n'a éprouvé aucune amélioration, 
soit dans la perfection des ouvrages, soit dans les 
dessins qu'on y emploie, fies derniers consistent 
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en sept, différents modèles qui se perpétuent par 
tradition el n'ont jamais varié jusqu'aujourd'hui, 
si ce n'est dans les nuances des couleursdu fond. 
C'est en vain que les Européens, qui font une con- 
sommation considérable de ces tapis, ont cherché 
plusieurs Fois à obtenir des dessins mieux adaptés 
aux tapisseries de leur ameublement. Les femmes 
turques ne s'écarlent pas de leur système, et 
quiconque persisterait a établir un changement 
doit s'attendre è rencontrer beaucoup d'obstacles 
el à voir gâter bien des tapis pour son compte , 
avant d'obtenir même une amélioration très-in- 
certaine. 

La laine employée h ce genre de travail arrive 
à Ushak du pays des Kurdes, tribus nomades qui 
vivent deleurn bergeries, el descendent chaquean- 
née de leurs montagnes dans la plaine d'Ushak pour 
y vendre 1a laine de leurs troupeaux. Les riches 
habitants de cette ville vont l'y acheter en parties 
brutes qu'ils détaillent ensuite à crédit au* pau- 
vres, parlrès-pctiles quantités, el moyennant un 
fort bénéfice. Les femmes qui l'a cliètent s'occupent, 
presque toute l'année de la filature de celte laine, 
dont le fil très-gros ne peut servir qu'à la fabrication 
des lapis. Elles commencent d'abord par la bien 
laver, opération qui leur en fait perdre plus de la 
moitié ; elles la cardent ensuite sur une machine 
grossièrement dentelée, et séparent ainsi les longs 
fils de ceux qui sont plus courts. Elles filentd'abord 
les premiers, qui sonldeslinésàformerlachalnedu 
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métier ; les seconds sont employés pour la trame. 
Cette laine ainsi préparée est portéeau marché, où 
on l'achète par poids de deux cents drachmes. Les 
propriétaires de métiers vont s'y pourvoir de la 
quantité nécessaire à la fabrication des ouvrages qui 
leur ont été commandés. Le métier est composé 
d'un grand cadre en bois formé de deux cylindres 
placés horizontalement, et supportés aux bouts par 
deux poutres perpendiculaires , sur lecylindresont 
roulés les fils de la chaîne qui s'èlendenl sur le mé- 
tier, et sur le cylindre inférieur on roule le tapis, a 
mesure que l'ouvrage avance; ces métiers sont 
établis dans l'intérieur de chaquemaison, car il n'y 
apoint d'établissement public consacré à ee genre 
de fabrication. Pour les lapis de première qualité, 
les extrémités de la chaîne sont teintes en vert, et 
forment ensuite la frange. Les travailleuses s'as- 
seyent sur des bancs vis-à-vis de leurs métiers, et 
chaque pik de Lapis eu largeur requiert une ou- 
vrière, de manière qu'un lapis large de douze piks 
occupera douze personnes à la lile. La teinture 
est donnée aux Gis de laine avant qu'ils soient mis 
sur le métier ; le bleu seul de différentes nuances 
se prépare chez les teinturiers ; les autres couleurs 
sont données par les femmes, même chez elles, 
et elles en tirent la substance de divers végétaux 
qui croissent dans les environs de la ville. 

On calcule qu'LMiak produit annuellement 
soixanle-diï mille piks de lapis, qui se vendent de 
vinglà vingt-trois piastres le pik, excepté pour ceux 
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de commande, qui valent jusqu'à trois piastres de 
plus, el au confectionnement desquels on apporte 
aussi plus de soins pour la linesse du tissu et In 
richesse du dessin. Le transportd'Ushakù Smyrne, 
comme dans presque toute t'Analolie, se Tait à dos 
de chameaux et de mulets, et les caravanes em- 
ploient à ce trajet sept journées de marche. 

Un usage singulier ne permet pas aux filles 
d'Ushak de se marier avant qu'elles aient tissu 
elles-mêmes leur premier lapis, qui est mis en 
réserve pour Taire partie de leur trousseau. Le 
travail d'une ouvrière pouvant subvenir à l'entre- 
tien d'une famille, les hommes achètent, pour 
ainsi dire , leurs épouses par des présents qu'ils 
font aui parents; celui qui donne le plus a la pré- 
férence ; aussi les plus habiles sont-elles les pins 
recherchées et leurs parents en obtiennent des 
cadeaux plus considérables. 



LE TÉLÉGRAPHE. 

Il n'est pas rare qu'on soit entouré d'objets dont 
on ne connaît ni l'origine ni l'histoire; c'est même 
un des caractères distinctifs des masses que cette 
indifférence pour ce qu'elles ont l'habitude de voir. 
Nous sommes persuadé, par exemple, que parmi 
les mille personnes qui, chaque jour, lèventlesveux 
vers le télégraphe , bien peu pourraient donner 
quelques détails sur celte ingénieuse invention. 

9* 
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Le mot télégraphe veut dire écrire de loi». La 
premièreidéedece merveilleux appareil est due à 
Amonlons. célèbre physicien , qui avait Établi une 
ligne de correspondance, par signaux , avec un 
ami. Les frères Cliappe s'emparèrent de cette in- 
génieuse idée , la perfectionnèrent el ia rendirent 
d'une facile application. Ils firent un premier essai 
de leurs procédés en mars 1791, dans le déparle- 
ment de la Sarlbe, et, comprenant toute l'utilité 
des télégraphes pour les correspondances du gou- 
vernement, ils oflrirent ,.dès 1792, d'en établir 
des lignes. Le 4 aoiit 1793, la Convention natio- 
nale décréta rétablissement d'une ligne télégra- 
phique de Paris à Lille; on en obtînt les résultats 
les plus satisfaisants. Depuis, les télégraphes ont 
été multipliés; les étrangers se sont aussi emparés 
de cette invention; mais nulle part elle n'est aussi 
bien entendue qu'en France. 

Pourdonncr une idée de la vitesse des transmis- 
sions par cette voie, nous dirons qu'on peut faire 
passer un signal de Paris à Lille (00 lieues) et avoir 
la réponse en trois minutes ; à Paris on a , par le 
même moyen , des nouvelles de Calais (68 lieues) 
en quatre minutes cinq secondes; de Strasbourg 
(120 lieues), en cini] minutes cinquante-deux se- 
condes; de Toulon (207 lieues), en treize minutes 
cinq secondes; de Brest (150 lieues), en six mi- 
nutes cinquante secondes. 

Un jour, un ordre partit de Paris pour Brest, où 
il arriva en quelques minutes, el le lendemain ma- 
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tin, en verlu de cet ordre, une flotte appareillait. 

Pour établir une ligne télégraphique, on choi- 
sit, de distance en distance, certains points élevés 
où l'on construit un bâtiment pour loger les ma- 
chines. L'intervalle varie; mais il est en moyenne 
de trois lieues. Chaque poste emploie deux 
hommes, qui reçoivent 500 fr. chacun; ils se 
relèvent de faction à des heures réglées. Si le 
guetteur vient a s'absenter, la communication est 
interrompue; alors un signal Iransnvs par la sta- 
tion voisine indique rapidement l'absence : une 
peine est immédiatement appliquée. 

A chaque extrémité d'une ligne réside un di- 
recleur qui communique avec Paris; des inspec- 
teurs surveillent fréquemment les localités, pour 
s'assurer de l'étal des hommes et des machines. 

Le secret des communications n'est confié qu'à 
deux traducteurs, qui connaissent la valeur des 
signes, occupent chacun une extrémité de la ligne 
et commandent la série des signaux. Du reste, la 
valeur des signes peut changer quand le gouver- 
nement le juge à propos, et l'on peut même envoyer 
directement des ordres sans que les traducteurs les 
comprennent, pourvu que les signes en soient 
convenus d'avance avec celui à qui ils s'adressent. 
Certains signes sont connus de tous les préposés 
pour répandre, s'il le faut, les nouvelles ou les 
ordres sur toute la route. Le guetteur est muni 
d'une longue-vue fixée au mur, et dirigée vers le 
télégraphe qu'il doit observer, et d'une autre tour- 
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née vers celui qu'il commande. S'il voit un signal, 
il l'imite sur-le-champ è l'aide de manivelles; aus- 
sitôt le télégraphe qui surmonte l'édifice prend les 
mêmes positions. Ce guetteur enregistre chaque 
signal, et attend , pour en faire un second, qu'il 
soit certain d'avoir été vu et imité fidèlement par 
le télégraphe qui le suit. 

Ladurée de chaque signe est, terme moyen, de 
dii à vingt secondes. L'expression d'un mol, d'une 
phrase, d'une lettre, n'exige qu'un signe, selon la 
valeur convenlionnelle. Le levier moteur prend la 
position qu'on veut donner à la partie extérieure 
de l'appareil, que la force et la solidité rendent 
capable de résister aux plus forts ouragans. 

Les bras du télégraphe peuvent produire deux 
cent cinquante signaux ; or tous les sons et toutes 
les indexions de la langue française se réduisent à 
trenle-trois , en sorte qu'il suffit de trente- trois 
signes pour écrire toutes les inflexions du langage; 
bien entendu, on laisse de coté toutes les règles 
de l'orthographe. Les autres signaux sont desti- 
nés a indiquer les mots d'un fréquent usage. 

Les avis peuvent partir soit de Paris , soit de 
l'autre extrémité de la ligne ; en sorte que le pré- 
posé d'une station commande ou est commandé, 
selon le cas. Lorsque des avis arrivent en môme 
temps des deux extrémités, il y a nécessairement 
un point de la chaîne qui se trouve a la fois com- 
mandé par les deux télégraphes qu'il aperçoit; mais 
à l'instant il fait on signal qui avertit l'un des deux 
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de suspendre la série de ses signesel d'adopter ceux 
qu'il reçoit. Ce signal , transmis en rétrogradant , 
impose silence à l'une des extrémités jusqu'à ce 
que l'autre ait cessé de parler ; alors elle reprend 
la suite de. ses signaux. Les instructions données 
aux employés leur indiquent d'avance quelle est la 
série qu'il importe préférablement de continuer. 

De nos jours , le système télégraphique a été 
singulièrement perfectionné. On a récemment 
imaginé le moyen de faire fonctionner les télé- 
graphes, même la nuit. Enfin on vient de découvrir 
en Allemagne une sorte de télégraphe électrique 
applicable aux chemins de fer, à l'aide duquel 
deux personnes placées auv deux extrémités de 
leur parcours peuvent correspondre par des si- 
gnaux de convention. 



LE THÉ. 

L'usage du thé en Chine et au Japon , seuls pays 
ou on le cultive, remonte à une Irès-haule anti- 
quité. Il a une origine toute merveilleuse. « Dar- 
ma, disent les Japonais, prince indien très-pieux, 
vint en Chine pour y prêcher la religion. Il pas- 
sait les nuits à prier ; à force de faligueet de jeûne, 
il succomba au sommeil. Le lendemain, se réveil- 
lant, il crut avoir manqué à ses devoirs ; pour ne 
plus retomber dans la même faute, il se coupa les 
paupières, et les jeta pur terre. Lorsqu'il retourna, 
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le jour suivant , h l'endroit où il avait fait cette 
bizarre exécution , il vit chacune de ses paupières 
changée en un arbrisseau inconnu : c'était le thé. 
Darina en mangea les feuilles et sentit tout a coup 
renaître en lui une force toute nouvelle. Ses élèves 
firent usage de cette feuille, et la Chine, comme le 
Japon, suivit l'exemple de Darma.» Cette fable est 
une ingénieuse allusion aux propriétés du thé, 
boisson ordinaire des peuples de l'Orient, auxquels 
elle assure une source inépuisable de revenus et 
de prospérité. 

La compagnie hollandaise des Indes orientales 
introduisit la première le thé en Europe , au com- 
mencement du xvi* siècle. Il fut importé de Hol- 
lande en Angleterre vers 16156. Peu à peu l'usage 
s'en répandit tellement, qu'en 1700 l'importation 
s'éleva à près de dix-neuf mille kilogrammes. Au- 
jourd'hui, celte importation est d'environ quinze 
millions de kilogrammes par an : ce qui équivaut 
à près de cinq cents grammes par individu de tout 
rang, de tout sexe, de tout âge, daus les posses- 
sions de la Grande-Bretagne. 

Le thé n'a été connu longtemps en France que 
comme médicament. C'est à la fin du xvn* siècle 
qu'il devint a la mode. Depuis on a tenté de le na- 
turaliser en Europe ; mais, bien qu'il en soit venu 
au Jardin des Plantes de Paris et ailleurs, ce sont 
toujours des arbustes sans force , incapables de 
donner aucun fruit. 

Au Japon, on sème le thé, à certains inter- 
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valles, sur la lisière des champs cultivés de cette 
manière., son ombre ne peut nuire aux moissons, 
et on en peut ramasser les feuilles avec plus de 
facilité. 

En Chine, on le cultive en plein champ; il se 
plaît surtout sur la pente des coteaux exposés au 
midi.dans le voisinagedesriviûreseldes ruisseaux. 

Lorsque les jeunes plants ont atteint l'âge de 
troisans, on en peut cueillir les feuilles; à septans, 
ils n'en produisent plusqu'unepelilequanlilé; lors 
de la saison des récoltes , c'esl-à-dire à la fin de 
février ou dans les premiers jours de mars, on lotie 
des ouvriers dont l'habileté en ce genre de travail 
est surprenante. Ils ramassent jusqu'à cinq et huit 
kilogrammes de feuilles par jour, quoiqu'ils ne les 
détachent qu'une à une. Le meilleur thé provient 
de celle récolle; les feuilles, n'ayant alors que 
plusieurs jours de pousse, sont tendres, couvertes 
d'un léger duvel . Cette première cueillette est ap- 
pelée, au Japon, thé moulu, parce qu'il est réduit 
eu poudre que l'on hume dans l'eau chaude ; sa 
rareté, son prix le font réserver pour les princes et 
les riches, et nommer thé impérial. La deuxième 
récolle se fait au commencement d'avril; on l'ap- 
pelle thé chinois, pareequ'on le prend à lamanière 
des Chinois. La troisième et dernière a lieu vers le 
mois de juin; c'est la plus grossière; elle est réser- 
vée pour le peuple; alors les feuilles du thé, Irès- 
touffues , sont parvenues a une pleine croissance. 

Les bâtiments où se manipulent les feuilles de 
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thé contiennent depuis cinq jusqu'à vingt petits 
fourneaux, hauts d'environ un mètre, portant une 
sorte de poêle de fer, large et très-plate, usée sur 
le coté qui domine la bouche du fourneau : ce qui 
garantit complètement l'ouvrier de la chaleur et 
empêche les feuilles de tomber. 

Des ouvriers assis autour d'une table longue et 
basse , couverte de naltessur lesquelles on pose les 
feuilles, sont occupés à les rouler. Sur la poète , 
modérément chauffée, on* place quelques livres de 
feuilles nouvellement cueillies. Ces feuilles fraîches 
et pleines de sève pétillent quand elles touchent la 
poêle; l'ouvrier doit alors les remuer le plus vive- 
ment possible, jusqu'à ce qu'elles deviennent si 
cbaudes que ses mains nues ne puissent plus en 
supporter la température. C'est l'instant de les en- 
lever, à l'aide d'une sorte de pelle qui ressemble 
à un éventail, et de les verser sur des nattes. Les 
ouvriers destinés à rouler ces feuilles les frottent 
dans leurs mains , toujours dans la même direc- 
tion, tandis que d'autres les éventent pour en 
hflter le refroidissement. 

En Chine on trempe les feuilles dans l'eau une 
demi-minute avant de les torréfier ; alors la cha- 
leur, en les dépouillant de leurg sucs , leur fait 
perdre leur qualité enivrante. Tous ces procédés 
ayant été répétés jusqu'à trois fois , le thé est trié 
et mis en magasin. 

11 y a deux espèces de thés bien distinctes : les 
noirs et les verts. Les uns et les autres sont au 
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nombre de sept; restent encore quelques autres 
espèces rares venant par la voie des caravanes 
chinoises, qui se rendent sur la frontière russe; 
mais on ne leur accorde qu'une supériorité assez 
contestée. 



DES VÊTEMENTS DE L'HOMME. 

Si les anciens habitants de la terre eurent une 
difficulté extrême à s'abriter commodément contre 
les rigueurs des saisons, à plus forte raison en 
éprouvèrent-ils a se façonner des vêtements. Pri- 
mitivement certaines nations se couvraient del'é- 
corcedes arbres, de feuilles de figuier ou de roseaux 
grossièrement entrelacés. Souvent aussi des peaux 
d'animaux ètaïentemployéesauxmemes .fins, sans 
la moindre préparation. A mesure que disparut la 
barbarie , on commença à songer à la laine des bre- 
bis , et à se demander s'il n'y aurait pas moyen 
d'unir en un seul fil les diverses parties de celte 
matière , à l'aide d'une espèce de fuseau. Voyant 
leurs efforts couronnés de succès : Tachons main- 
tenant, se dirent -ils, d'imiter l'araignée, lis le 
firent; et voilà comment l'art du tissage fut in- 
venté. De là cette coutume invariable qui subsis- 
tait chez les Juifs 1,500 ans avant Jésus-Christ, de 
recueillir les toisons de leurs moutons à des épo- 
ques déterminées; et ils en faisaient un grand cas. 

L'histoire, vraie ou fabuleuse, de la loile de Pè- 
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nélope nous prouve que la laine ne fui. pas la seule 
matière à laquelle on imagina d'appliquer l'art du 
lissage: en effet, le colonniercroissaitdanslahaute 
Ëgyple, on en fabriquait des éloffes, et les priilrcs 
égyptiens s'en formaient des surplis merveilleux. 
Il est incontestable que des vêlements de coion el 
de lin étaient en usage au temps des patriarches; 
Moïse n'ordonne-t il pas à son peuple de ne pas 
porter d'habillement de loile? Les anciens Ba- 
byloniens mettaient immédiatement sur leur peau 
une tunique de batiste, qui leur descendait, a 
la mode orientale, jusqu'aux pieds. Il en était de 
même des Athéniens. 

Dans le siècle d'Auguste, plusieurs peuples 
avaient déjà atteint à une haute perfection dans la 
fabrication des étoffes de lin. La toile, dit Pline, 
qu'on désigne sous le nom de réforme, est si fine, 
que ses fils sont ténus comme ceux de l'araignée. 
J'ai vu un fil dechanvre de Cumes si délié, qu'un 
grand filet fait de celte matière aurait passé a tra- 
versune bague; et j'ai entendu parler d'un homme 
qui pouvait en porter sur son dos aulant qu'il en 
faudrait pour ceindre une forêt entière. » 

Dans le musée égyptien de Paris , on peut voir 
des momies trouvéesau Caire; la loile qui les en- 
veloppe n'est guère moins (ineque la batiste denos 
jours , et pourtant elle a dû être lissée il y a trois 
mille ans. Mais voyez s'acheminanl le long du dé- 
sert, et milleans avant l'ère chrétienne, cesmessa- 
gers du roi Salomon allant chercher en Égypte, de 
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la part de leur maître, des toiles en lin filé. Un 
peu plus lard, la ville de Tyr acquiert une émi- 
nente célébrité par la beaulé de ses tissus de lin ; 
pour les voiles de ses vaisseaux , elle employait de 
la toile fine d'Égypte brodée splendidement. Il ne 
faudrait pas croire pour cela que toutes les voiles 
du temps fussent en matières aussi précieuses; 
semblables à celles des Arabes de nos jours , elles 
se composaient en général de joncs nattés. 

Les femmes portaient communément des vête- 
ments blancs; aussi les anciens avaient-ils de 
bonne heure fait de rapides progrès dans l'art du 
blanchiment. Tout en ignorant, bien entendu, 
fe procédé eipèdilif de l'illustre Berlhollet, ils 
savaient néanmoins tirer parti des substances dé- 
lersives, pour communiquer a leurs étoffes une 
blancheur éclalanle. « Il existe chez nous, dit 
Pline, une espèce de pavot fort recherché, qui 
blanchit merveilleusement le drap de lin. » 

La base du savon dur de nos jours était indu- 
bitablement connue des anciens. Lenairon, qu'on 
récolle dans les lits du Nil , s'y amassait vraisem- 
blablement en quantités aussi abondantes dans les 
premiers siècles du monde. Homère nous montre 
Nausicaaelsescompagnes foulant aux pieds leurs 
robes, afin de les blanchir pour une noce qui se 
préparait; à ce sujet-là même, Goguel affirme 
que lous les vêlements de lin et de coton étaient 
lavés journellement. 

L'habileté des anciens à communiquer à leurs 



Digitized by Google 



212 VÊTEMENTS DE L'HOMME. 



toiles de lin et de colon (i)et à leurs draps de laine 
un éclat qui ne le cédait pas à celui de la neige, ne 
se démentait nullement lorsqu'il s'agissait de les 
colorer. Il y a plus de 3,000 ans, une mégère rusée 
attacha un ruban d'ècarla te autour de la main d'un 
des enfants de Tamar, et Homère cite les draps co- 
lorés de Sidon comme des productions admirables. 
Jacob fil pour son cher Joseph « une robe de plu- 
sieurs nuances , » et le roi de Tyr envoya dans le 
palais de Salomon un homme sachant travailler à 
merveille l'or, l'argent , elc. , et produire sur la toile 
line des teintes depourpre, de bleu elde cramoisi. 
Suivant Hérodote, qui écrivait 100 ansavant Jésus- 
Christ, quelques peuples du Caucase macéraient 
dans de l'eau les feuilles d'un certain arbre, qui 
fournissaient ensuite une couleur éclatante, a l'aide 
de laquelle on dessinait sur les étoffes des figures 
de lions , de singes , de dauphins et de vautours. 

Parmi les preux Argonautes qui périrent en Col- 
chide, il s'en trouvait un qu'un historien distingue 
parsatuniquepetnte.enméme temps qu'il exprime 
son admiration de la blancheur de la toile line que 
portait le héros. A propos de laColcbide, c'est là 
que les meilleurs matériaux pour la teinture sere- 
cherchaienlanciennement.Touslesans on rencon- 
trait, sur les roules qui conduisaient de la Géorgie 
aux principales villes de l'Inde, un immense trou- 
peau dedeux mille chameaux chargés de garance. 

10 On croit communément que le mo! calicot dérive de Calicut, 
Tille de l Hiudousian , d'où «ont venus en Europe les premiers 
échantillons de celle matière. 
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La pourpre de Tyr étail connue à une époque 
inCniment reculée.et les teinturiers de la Phénicie 
surpassaient en habileté ceux de toutes les autres 
nations de l'Orient. Ce peuple allait chercher, ily 
a 3,000 ans, jusque dans la Grande-Bretagne, une 
énorme quantité d'étain, métal dont certains sels 
ont la propriété d'augmenter l'intensité des prin- 
cipes colorants rouges renfermés dans plusieurs 
subslances végétales et animales. Les Tyriens, 
étonnés de la haute opulence de leur ville , attri- 
buaient aux dieux l'art magique de leindre en 
pourpre. Tous les écrivains font allusion à un in- 
secte auquel les Phéniciens étaient redevables de 
la supériorité avec laquelle ils savaient produire 
une écarlate admirable C'élait évidemment la 
cochenille; el ce petit insecte devait élre en ces 
temps moins rare qu'aujourd'hui , dans la Syrie, 
dans l'Inde et en Perse, puisque les classes les plus 
pauvres portaient fréquemment des étoffes colo- 
rées en pourpre. Mais ces peuples ignoraient l'art 
d'extraire de la cochenille le carmin, le plus beau 
des rouges connus ; cette invention est moderne. 
Depuis la découverte du nouveau monde surtout, 
l'Europe se procure la cochenille en quantité 
presque suffisante; ce petit insecte vit sur les 
cactus qui croissent au Brésil , au Mexique, à la 
Jamaïque el a Saint-Domingue. 

La mode de porter de la soie était inconnue à 
Rome avant le rommencemenlde l'empire; mais la 
fureur de s'en revêtir étaitdéjà si grande au temps 
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de Tibère, que cet empereur en défendit l'usage par 
une loi formelle. Les Grecs aussi y avaient pris 
goût, et le manteau d'Amphion élail certainement 
en soie, car un historien nous dit que sa couleur 
changeait, suivant les différentes manières donl la 
lumière s'y réfléchissait. Pline donne à entendre 
que les étoiïesd'or des anciens n'étaient pas com- 
posées , comme celles de noire temps , d'un fil d'or 
ou d'argent roulé aulour d'une trame de soie, mais 
qu'elles étaient lissées d'un or dépourvu d'alliage 
quelconque. Il y a près de cinquante ans, on a re- 
tiré par la coupellalion plus de quatre livres pesant 
d'or pur de quelques vieux habits que les Pères du 
collège Clémenlin, à Rome, découvrirent dans 
une urne en basalte enfouie dans leur vigne. Tar- 
quin l'Ancien est , parmi les Romains , celui qui 
portait le plus habituellement des vêtements d'or. 

Du temps d'Homère , les Grecs mettaient pour 
le deuil des habillements noirs. Pendanlde longues 
années, ce même usage s'observait chez les Ro- 
mains; mais il changea en partie sous les empe- 
reurs : dé telle sorte que les femmes en deuil ne 
pouvaient porter que du blanc. Au* funérailles de 
Seplime-Sévère, l'image de cet empereur, faite en 
cire, était entourée, d'un côté, d'une rangée de 
femmes en blann , et de l'autre , de la corporation 
de tous les sénateurs vêtus de noir. A la mort de 
l'impératrice Ploline, son époux Trajan se couvrit 
d'habits noirs pendant l'espace de neuf jours. 

La loge recevait autant de nuancesque lesautres 
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vêlements ; mais il serait impossible de déterminer 
la forme de celle robe. La tunique , partie princi- 
pale de l'iiabillemenl de dessous, n'èlait générale- 
ment reçue parmi les nations de l'antiquité que 
chez les Grecs et les Romains. Auguste mellait 
jusqu'à quatre tuniques en hiver. Le nom de cet 
empereur nous rappelle que c'est sous son règne, 
ou à peu près, que les Romains commencèrent à 
ge servir de nappes de table!. Monlfaucon croilque 
la plupart étaient en toile rayée d'or et de pourpre. 
En France, les anciennes nappes étaient destinées 
à recueillir, après le repas, jusqu'aux moindres 
miellés qui restaient , afin que rien ne se perdit ; 
et chez nos voisins les Anglais, le linge de table 
était fort rare au xiu* et au xiv* siècle. 

De même qu'il existe de nos jours plusieurs 
peuples.surtoul souslazonclorride.qui ne portent 
pas de chapeaux, ainsi jadis certaines nations ne 
songeaient pas à y avoir recours; les Égyptiens, par 
exemple, allaient nu-léle, Parmi les Orientaux, 
surtout chez les Perses , le turban èlail en grande 
vogue; celui du souverain était formé de tout un 
ballot de mousseline. Ce fut de ce dernier peuple 
que les Juifs prirent le turban. Les chapeaux des 
Grecsavaientdes bords Irès-larges; les Romains 
accordaienlàleursafïranchisla facuitéde se coiffer 
d'une espèce de bonnet, ou plutôt de casquette, 
comme symbole de liberté. C'est à un Suisse ha- 
bitant Paris vers le commencement du xv" siècle 
qu' on doit la première invention des chapeaux en 
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feulre. Il étaient généralement connus a la tin du 
règne de Charles VU ; ce monarque lui-même en 
portail lors de son enlrée triomphale à Rouen , en 
1419. Les bons citoyens de celle ville reslèrenl 
comme pétrifiés, tant ils s'étonnaient de voir le 
chapeau de Sa Majesté ; sa doublure était en soie 
rouge , et il était surmonté d'un panache. Avant 
cette époque, il est probable que les Français se 
couvraienllaléte.commelesAnglais.decasquelles 
tricotées ou de capuchons en drap et en soie. 

Les bas des anciens se composaient de quelques 
petits morceaux d'étoffe ou de drap cousus en- 
semble. On ne peut affirmer avec certitude dans 
quel pays le métier à bas fut inventé : la France, 
l'Angleterre et l'Espagne s'attribuent celte utile 
découverte. Peu de lemps ovanl le tournoi où le 
roi Henri II perdit la vie, il avait mis la première 
paire de bas de soie qui jamais eût été chaussée. 
Cinq ansplus tard, en Angleterre, William Ryder 
en présentait une paire, comme un objet fort pré- 
cieux , à Guillaume comte de Pembroke. Ryder 
avait appris d'un marchand italien la manière de 
les fabriquer. 

Rien des personnes ignorent peut-être que les 
sobots remontent à une époque fort reculée; les 
Juifs en portaient longtemps avant le siècle d'Au- 
guste. Peul-êlre n'étaient-ils pas faits exactement 
comme le sont les souliers de bois si répandus dans 
les classes pauvresen France; il n'en est pas moins 
vrai que celte chaussure était généralement adop- 
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tée parmi les peuples de la Judée. Quelquefois 
pourtant od y voyait des souliers de cuir ; et ies 
soldats juifs se chaussaient en cuivre el en fer. Les 
Chinois et les Indiens confectionnaient les leurs 
en soie , en jonc , en écorce d'arbre , en fer, en 
cuivre, en or ouen argent, selon que leur position 
de fortune le leur permettait. 

A Rome comme en Grèce, le cuir était la ma- 
tière qui couvrait les pieds de tout le monde. Les 
femmes romaines portaient des souliers blancs; 
les citoyens ordinaires en mettaient de noirs, et 
les magistrats ornaient leurs pieds de souliers 
rouges dans les occasions solennelles. 

Il y a mille ans, les plus puUsanls souverains de 
l'Europe avaient des sonnettes de bois à leurs sou- 
liers. Sous Guillaume le Houx . fils du vainqueur 
d'Hasiings, iamode s'introduisit en Angleterre de 
donner aux souliers une longueur démesurée; la 
pointe qui les terminait se remplissait d'éloupe el 
se courbait en haut comme une cordelière. Dans 
les.iv" siècleon imagina de faire communiquer ces 
pointes avec le genou, à l'aide d'une chaîne en or. 

A propos des souliers, nous rappellerons l'anti- 
quité de l'art du eorroyeur. On trouve au xviï' 
chanlde l'Iliade des tanneurs préparant des peaux 
pour en faire du cuir. Cette classe de fabricants 
constituait, il y a trois cents ans, un corps très- 
important. On travaille aujourd'hui en perfection 
le cuir au nouveau .monde. Dans la Caroline du 
Sud et dans la Virginie, les femmes indiennes sont 

IXTCMMm ET DfcOOVLMJJi. 
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tellement adroites dans celle induslrie, qu'une 
seule personne peut apprêter jusqu'à dix peaux 
de daim en un jour. De tontes les transformations 
qui s' opèrent dans les arls, celle de la substance 
animale en cuir est sans contredit une des plus 
curieuses. Le procédé au moyen duquel on est 
parvenu, dans les temps anciens, à s'en fournir, 
était l'effet d'un calcul plus ingénieux encore que 
ne l'était celui dechanger deux corps opaques en 
un corps transparent pour fabriquer le verre, ou 
deux corps transparents en un corps opaque pour 
faire le savon. La chimie nous a récemment ap- 
pris que le cuir était un véritable sel : dans ces 
dernières années, M. Pelouze a extrait du tan 
l'acide tannîque dans un état de pureté remar- 
quable. Ceci nous explique un phénomène qui se 
reproduit de loin en loin sur l'Océan, lors de 
quelque naufrage lamentable. Le journal qui re- 
trace l'histoire d'un de ces événements lugubres 
dil souvent que, dans la dernière période de la 
faim, les malheureux survivants se mettent à man- 
ger leurs souliers, et que la vie esl parfois prolon- 
gée parce moyen. Assurément, caria gélatine pos- 
sède des qualilés nutritives, même quand elle est 
souillée par mille impuretés comme dans le cuir. 

Nous n'en finirions pas s'il nous fallait passer en 
revue toutes les modifications successives qu'ont 
subies, depuis l'antiquité jusqu'à nos jours, les vê- 
tements humains. Ces changements n'avaient sou- 
vent pour objet que les parties secondaires de 
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l'habillement. Une chose m'a frappé et charmé 
a. la fois, disait M. de Chateaubriand: j'ai retrouvé 
dans l'habit du paysan auvergnat le vêlement du 
paysan breton. D'où vienl cela? C'estqu'il y avail 
autrefois dans ce royaume el pour l'Europe en- 
tière un fond d'habillement commun. 

Sur un autre point aussi, les hommes ont été tou- 
jours constants, en ce qu'ils n'ont jamais cessé de 
s'adresser, pour la matière qui devait composer 
leurs vêlements, aux animaux que le Créateur a 
placés dons leurs climats respectifs. Il en sera pro- 
bablement de même jusqu'à la fin du monde. C'est 
ainsi que les populations sous la zone tempérée 
auronl recours, pour se couvrir, à de la laine, 
parce que, conduisant mal le calorique, elle em- 
pêchera celui-ci de se dégager du corps. Dans la 
zone glaciale, les Russes, les Esquimaux et les 
Groénlandais se revêtiront de fourrures, matière 
qui est encore plus mauvais conducteur du calo- 
rique. Au contraire, les natifs des paysplacés sous 
l'influence de la zone torride confectionneront 
leurs habillements en crin ou en poil , dont les 
propriétés sont en raison inverse de celles des 
fourrures. 11 est digne de remarque que les ani- 
maux qui , dans les régions tempérées , sont cou- 
verts de laine ou de poils communs, se trouvent 
pourvus, dès qu'ils habitent les contrées réelle- 
ment froides, d'une toison de dessous en laine 
très-fine : c'est le cas des chèvres , des moulons , 
des chiens , des chevaux et des vaches du Thibet. 
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LES VINS. 

Le vin date de l'enfance du monde; el la bière, 
qu'on attribue à Osiris, remonte jusqu'aux temps 
au delà desquels il n'y a rien de certain. 

On a bu et chanté le vin pendant bien des siècles 
avant de se douter qu'il fui possible d'en extraire 
la partie spirilueuse qui en fait la force ; mais les 
Arabes nous ayant appris l'art de la distillation, 
qu'ils avaient inventé pour extraire le parfum des 
(leurs et surtout de la rose, tant célébrée dans leurs 
écrits, on commença a croire qu'il était possible de 
découvrir dans le vin la cause de l'exaltation de 
saveur qui donne au gout une escilalion si parti- 
culière; el, de tâtonnements en tâtonnements , 
on trouva d'abord l'esprit-de-vin,l'eau-de-vie, etc. 

Que diraient nos financiers si l'on venait leur 
offrir du vin de Champagne d'un gout relevé au 
moyen degoudron, de cire oude fnmée, de feuilles 
de pin , d'amandes amères , de jus de concombre 
sauvage , et quelquefois avec de la peau de bouc? 
Voilà cependant les ingrédientsdont quelques Ro- 
mains faisaient usage pour donner un feu nouveau 
à leurs vins déjà si capiteux. Aussi Auguste n'en 
pou v ai t - il j am a i s l) oire phis d ' u n e pi n te . Jules César 
était toujours malade après son diner. Il ne faut 
pas s'étonner que Polyphème ail succombé si vite 
a l'ivresse. Le vin qu'Ulysse lui donna était du vin 
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de Thase ; en homme rusé, il se garda bien de lui 
dire que ce vin n'était potable que coupé de vingt- 
quatre parties d'eau; il fallait la puissance diges- 
live d'un cyclope pour n'être pas tué par l'effet de 
ce breuvage dévorant. Le vin marèolique, qui se 
recueillait près il' Alexandrie, était un vin blanc, 
généreux, doux et léger, mais qui montai tpromp- 
tementà la tete.Cléopatreen buvait souvent dans 
'es festins magnifiques qu'elle donnait à Antoine. 
Celte reine ambitieuse, dans le transport de ses li- 
bations, la lèteen feu, jurait la perte des Romains 
et rêvait déjà le Capilolé en flammes, lorsque l'as- 
pect de sa Hotte incendiée par Octave apaisa celte 
fureur. 

il serait trop long d'énumérer toutes les qua- 
lités des différents vins de la Grèce, que ses poètes 
ont d'ailleurs immortalisés : citons les plus fa- 
meux. Celui de Thase était d'une violence extrême. 
Le vin de Lesbos, sans manquer de chaleur, avait 
un goût suave et délicat. Le vin de Crète exhalait 
le parfum des (leurs ; celui de Magnésie était une 
boisson liquoreuse et légère. Le moelleux vin de 
Chio avait, chez les Grecs, la même supériorité 
que le falerne chez les Romains. 

Et ce falerne avait l'avantage de se garder fort 
longtemps. Lorsque Damasippe donna à dîner à 
Cicéron , il lui fit boire du vin de Falerne de cent 
ans; et le grand homme, après avoir goûté du 
premier verre , fit de la tête un si.çne d'approba- 
tion , en disant : « il porte bien son âge. » 11 n'y 
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a qu'une voix dans l'antiquité en faveur de ce roi 
des vins; il avait, dit-on, la couleur de l'ambre. 
Horace en avait, dans son cellier, un tonneau de 
soixante années. Colon , le sévère Calon , aimait 
beaucoup le falernc. On citait encore, quoique 
dans un rang inférieur, le sabinum , et le nomen- 
lanum , recommandé par saint Paul à Titus pour 
son estomac; il était semblable aux bordeaux or- 
dinaires; le venafre, le spoletle, d'une couleur 
brillante et dorée, le pollium de Syracuse, le 
césène de Ligurie , le vin de Vérone , les vins de 
Marseille et de Narbonne, le muscat violet de 
Vienne et celui du Languedoc. 

Il parait avéré que les anciens n'étaient pas 
moins gourmets que nous. Homère fait du vin un 
pompeux éloge , en connaisseur expérimenté ; il 
l'appelle un divin breuvage. Nestor réchauffait ses 
trois âges d'homme par un vin de douze ans. 
Ulysse se délectait d'un certain vieux nectar dont 
il eùl pu offrir A Jupiter. Achille mettait de l'eau 
dans son vin quand il dînait en intimité avec Brî- 
séisel Palrocle; mais, quand il recevait des con- 
vives, il faisait apporter les grandes urnes, et l'on 
buvait sec. Nausicaa elle-même, la fille d'Alci- 
nous, roi des Phéatiens, avait à ses ordres un 
cellier d'où elle tirait un vin virginal qu'elle bu- 
vait avec ses jeunes compagnes. 

Le prix des vins anciens parait avoir varié, 
comme celui des nôtres, suivant l'âge cl la qua- 
lité. L'espèce la plus commune se vendait une 
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trentaine de francs l' ampli or e (48 setiers). Les 
maîtres en donnaient à leurs serviteurs environ 
une pinte par jour. Une amphore du meilleur vin 
de Chio coûtait 1500 nummi romains ou petits 
sesterces (187 fr. 50 c), quelquefois quatre mines 
attiques; la mine valait 50 francs. 1 

Les Romains, comme leur climat porte a le 
croire, buvaient généralemen (leur vin froid; maïs 
quelques-uns ne le prenaient que chaud, comme 
Néron et Tibère. Le médecin d'Auguste lui défendit 
celte boisson ; il lui permettait le vin cuit, qu'on 
faisait d'abord bouillir, et qu'on mettait ensuite 
refroidir dans la neige. Un raffinement de Néron 
sur l'ancienne coutume était de laisser fondre des 
morceau* de glace dans son amystis (sa grande 
coupe). L'eau favorite était celle qui provenait de 
l'aqueduc appelé Aqua-Marlia , à cause de sa fraî- 
cheur el de sa limpidité. Sénèque craignait les vins 
frappés de glace; il n'en buvait que rarement. 
« Cela, disait-il, engendre le squirre dans le 
foie. ii On servait du vin au déjeuner, au dineret 
au souper. Cependant le dîner, le plus léger de 
ces trois repas , se prenait assez souvent sans vin. 
L'heure du souper, chez les Grecs, était plu3 tar- 
dive que chez les Romains : ces derniers se met - 
taient à table avant la fin du jour, et dans leurs 
banquets de réjouissance ils passaient une partie 
de la nuit. 

Quittons celte époque intéressante pour nous 
rapprocher des temps modernes. 
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Los variétés de vins sur le continent sont très- 
nombreuses. En Espagne , on en compte plus de 
quatre cenls espèces , et en France plus de mille. 
Un seul vignoble du Jura en fournit jusqu'à dix- 
neuf. On ne saurait trop délerminer dans que! 
pays la vigne a pris naissance. La souche mère 
est perdue aussi bien que celle du froment; les 
recherches à ce sujet n'ont rien produit de cer- 
tain . Tout porte à croire que l'une cl l'autre sont 
originaires de l'Orient. 

En général , les meilleurs vignobles sont situés 
sur les coteaux. Virgile l'afTirme dans ses Gèor- 
giques. Il faut, pour la vigne, des collines de 
moyenne élévation, bien boisées au sommet et 
exposées au soleil. Cependant celte situation n'est 
pas toujours indispensable. La vigne est fort pro- 
ductive sur la rive gauche du Rhin et de la Mo- 
selle, et toutefois elle y croit à l'exposition du 
nord. En Bourgogne , l'exposition sud est consi- 
dérée comme sujette aux dernières gelées. 

Les terrains secs et légers , les sols calcaires , 
poreux et volcaniques, conviennent parfaitement 
à la vigne. Les terres riches et grasses ne pro- 
duisent pas de bon vin. Les lieux humides n'en 
produisent pas du tout. Toutefois ie même sol 
présente quelquefois des bizarreries presque inex- 
plicables ; dans un petit vigiioble de Bourgogne, 
celui du Montrachet, la nature du terrain, la posi- 
tion , la culture , sont partout les mêmes , et ce- 
pendant on y récolte trois variétés bien distinctes. 
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On cultive la vigne de deux manières, à hautes 
liges ou basses liges ; les premières sur des arbres 
ou des treillis ; les secondes sur des êchalas à hau- 
teur d'appui. Dans toute la France jusqu'à laPro- 
vence exclusivement, en Allemagne, en Suisse, en 
Hongrie, les vignes sont à basses tiges. En Italie, 
elles grimpent sur les arbres ou le long de hauts 
treillis. Les vignes de laGrèce sont fortes de souche 
el croissent comme des arbres ; leurs vigoureux 
rameaux se soutiennent d'eux-mêmes. Dansl'Ila- 
lie , surtout en Lombardie et en Toscane , on leur 
prèle le secours de l'érable; dans les vignobles de 
Naples el dans ceux du sud , on se sert de l'orme 
et du peuplier. 

La vjgneproduitsansdègènérer jusqu'à soixante 
à soixante-dix ans.Naturellement elle ne donne pas 
de fruits avant sa septième année -, mais on la rend 
productive, dès la première, à l'aide de la greffe. 

Les procédés de fabrication varient suivant les 
contrées. Le vin de Bourgogne reste trente-six 
heures dans la cme; celui de Narbonne, soixante- 
dix jour.4. En Allemagne, on rejelle la rafle (In 
grappe ) ; en Portugal , on s'en sert toujours. 

Les tonneaux, en général, sont faits de chêne ou 
de hélre ; ils prennent différents noms dans les dif- 
férentesparliesde la France. Dans le département 
de la Marne c'est une guette; sur le Cher, un (on- 
neau; sur la Loire, un poinçon; dans la Vendée, 
une pipe; à Lyon, une botte; à Bordeaux, une 
ùomîue. Lesgrandes jauges aontappelées muids. 
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et celles de la plus grande dimension , foudres. 

Il n'y a qu'une espèce de vin qui se fasse sans 
le pressoir ni le foulage de la cuve : c'est le la- 
cryma-christi. On laisse les raisins se fondre de 
maturité sur le cep, et I on suspend des bocaux 
auï branches, de manière à y recueillir les gouttes 
qui découlent de cette distillation naturelle. Le 
malaga de première qualité s'obtient aussi quel- 
quefois de cette manière. Le vin de Chypre se fait 
a coups de maillet sur un pan de bois incliné. C'est 
le raisin importé de Chypre qui donne aujourd'hui 
le lunel et le fronlignan. 

Dans le midi de la France, on fait du vin très- 
spiritueux qu'on ne laisse jamais fermenter. Il y a 
encore plusieurs sortes devins ordinaires auxquels 
on donne une riche saveur en les faisant bouillir 
avec de l'eau-de-vie et des plantes aromatiques; 
ils sont communs en Italie et en Espagne ; la Corse 
est renommée pour les vins de celle espèce. En 
Angleterre, où il y a peu de connaisseurs , ils pas- 
sent pour du malaga , du chypre ou du linto. 

L'ébullilion donne au vin nouveau la maturité 
de l'âge ; le bordeaux et le porto sont ainsi traités 
quelquefois. Les vins de liqueur sont ceux de 
Chypre , de Syracuse et de Malaga , dont le prin- 
cipe saccharin n'a pas disparu pendant la fermen- 
tation. Les vins de paille sont ainsi appelés parce 
que les raisins restent étendus plusieurs mois sur 
la paille avant d'être soumis au pressoir. 

La France possède dans le règne végétal les 
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plus beaux dons que Dieu ait faits à l'homme : le 
blé, l'huile et le vin; elle peut s'appeler le vignoble 
de la terre. Les vignes de France sont cultivées sur 
une superficie d'environ 2,000,000 d'hectares, 
qui donnent un produit de 35,000,000 d'hecto- 
litres de vin, dont un sixième est converti en 
eau-de-vie; leur produit annuel est élevéà720 mil- 
lions de francs, sur lesquels 65 millions provien- 
nent des exportations. Les anciennes provinces 
de la Champagne, de la Bourgogne, du Lyonnais, 
du Dauphiné et du Bordelais renferment les vins 
les plus estimés ; ceux du Roussillon , de la Pro- 
vence [et du Languedoc, le plus souvent dé- 
pourvus de bouquet , sont remarquables par leur 
force. 

Dire depuis quelle époque les vignobles ont com- 
mencé à jouir de leur réputation est chose assez 
difficile. Il parait que ceuxd'Àutun existaient déjà 
du temps des Romains, mais on suppose que 
l'arôme et ta délicatesse des vins les plus en faveur 
aujourd'hui n'étaient pas connus il y a deux siè- 
cles. Il faut en excapter le vin de Champagne, 
dont l'excellence était appréciée dès l'année 1328, 
comme on peut en juger par le fait suivant. Win- 
ceslas, roi de Bohême , vint en France pour régler 
avec Charles VI les clauses d'un traité. Arrivé à 
Reims, il goûta du Champagne, et le trouva si 
bon , qu'il imagina mille entraves pour traîner en 
longueur la négociation : tantil prenait plaisir à se 
griser tous les jours avec ce breuvage délicieux , 
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en Franre. Les rois mêmes du moyen âge ne se 
servaient que de coches attelés de quatre bœufs , 
lorsqu'ils allaient se montrer A leurs peuples et 
recevoir leurs présents ; encore ignore-t-on quelle 
élail la forme de ces voilures. Le prince et les 
grands n'avaient guère que des chevaux et des 
mules ; les dames s'en servaient aussi , mais le 
plus souvent elles montaient en croupe. 

Les chars leur parurent dans la suite plus com- 
modes el plus convenables ; elles s'y accoutumè- 
rent sans peine, et la mode s'en répandit même 
tellement sous Philippe le Bel , qu'il en défendit 
l'usage aux bourgeois. 

De toutes ces voitures, les litières découvertes 
étaient les plus nobles ; elles servaient surtout aux 
entrées des reines. On faisait encore usage de 
chaises à bras, iatroduites par la reine Marguerite. 
Ces chaises étaient découvertes, el ne furent fer- 
mées que plus tard. A la même époque, les chaises 
roulantes, communément dites brouettes, les 
phaétons el autres chaises (rainées par des che- 
vaux furent aussi en grande faveur. 

Quant aux carrosses ou voilures à quatre roues, 
leur forme a beaucoup varié : les premières étaient 
rondesel ne tenaient que deux personnes; on leur 
donna dans la suile plus de largeur, el une dis- 
position presque carrée pour quatre places. Les 
portières étaient en cuir ; on les abaissait pour y 
entrer, et elles n'avaient que de simples rideaux. 
Bassompierre fut le premier qui, sous Louis XIII, 
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fit mettre des glaces à son carrosse. Des voitures 
plus légères succédèrent a ces premiers équipages 
lourds et grossièrement faits; et vers le milieu du 
xviii* siècle on vit paraître le carrosse-coupé, la 
calèche , la chaise avec avant-train , la berline et 
le vis-à-vis. Sous François I™, on ne comptait que 
deux carrosses : l'un appartenant a la reine, e( 
l'autre à Diane, fille naturelle de Henri II. Peu à 
peu les daines de distinction firent faire des voi- 
lures, et ce luxe devint si usuel, que le parlement 
de Paris se crut obligé de supplier Charles IX 
de défendre lescoches pour la ville. Pour donner 
l'exemple , les présidents et les conseillers se con- 
tentaient de simples mules, sur lesquelles on les 
vil, pendant longtemps , se rendre paisiblement 
à l'audience. 

Mais bientôt il ne fut plus possible d'arrêter 
cet usage, qui tendait d'autant plus A s'accroître 
qu'il s'appliquait à un objet dont les gens riches 
reconnaissaient l'extrême commodité. Toutefois 
les voitures furent abandonnées pendant long- 
temps aux dames, aux vieillards, aux infirmes, 
et les hommes de cour se rendaient tous à cheval 
dans les cercles de la ville, où ils se présentaient 
en bottes et en éperons. 

Sous Henri IV, les voilures commencèrent à 
être assez nombreuses, quoiqu'il ne paraisse pas 
que la maison de ce prince fût montée avec luxe 
sous ce rapport; car il écrivait à Sully malade : 
Je comptais aller vous voir, mais je ne pourrai, 
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parce que ma femme se sert de ma coche. On 
comptait alors 320 voilures à Paris. 

Sous les règnes de Louis XIII , de Louis XIV 
et de Louis XV, la quantité de carrosses et de 
voitures publiques était considérable; quelques 
auteurs la portent a près de 15,000. Ce fut 
sous Louis XIII, en 1622, qu'on établit pour la 
première fois un service régulier de postes aux 
lettres, dans l'intérêt du commerce et des affaires; 
il se borna à desservir quelques villes importantes, 
telles que Lyon, Bordeaux, Toulouse, etc.; mais, 
en 1674, il fut organisé pour toute la France et 
l'étranger. Les premières postes établies sous 
Louis XI, en 1464, étaient placées de quatre 
lieues en quatre lieues, mais pour le service du 
roi seulement. Ces postes étaient desservies par 
des hommes à cheval. 

Nous venons de parler des voitures publiques, 
dont l'usage ne se répandit que longtemps après 
celui des voitures particulières. Ce fut un nommé 
Sauvage qui le premier eut l'idée d'entretenir des 
chevaux et des carrosses pour les louer à ceux qui 
se présenteraient. Son entreprise eut un entier 
succès; et , a son exemple , d'autres loueurs for- 
mèrent des établissements semblables dans diffé- 
rents quartiers de la ville. Sauvage demeurait rue 
Saint-Martin, dans une maison appelée l'Hôtel 
Saint- Fiacre; comme il était l'auteur de l'inven- 
tion et le plus accrédité de son temps, non-seu- 
lement les carrosses de louage furent nommés 
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fiacres, mais les maîtres elles cochers en eurenl 
le nom. 

En 1 650, Charles Villermè obtint la permission 
d'établir seul, dans la ville de Paris, degrandes et 
de petites carrioles , des litières et des brancards 
pour la commodité du public. En 1657, M. de 
Givry obtint également le privilège de faire sta- 
tionner dans les carrefours , lieux publics de la 
ville et faubourgs de Paris, tel nombre de car- 
rosses, calèches et chariots, attelés de deux che- 
vaux chacun, qu'il jugerait à propos, depuis sept 
heures du malin jusqu'à sept heures du soir, pour 
le service de la ville et celui de la banlieue. A la 
même époque (1663), on établit des carrosses 
qui faisaient le trajet d'un quartier de la ville à 
l'autre pour cinq sous marqués par place , et qui 
parlaient à des heures réglées, quelque petit 
nombre de personnes qui s'y trouvassent : ser- 
vice entièrement semblable à celui des omnibus 
modernes, qu'on a pu regarder, quoique à tort, 
comme une invention nouvelle. 

En 1G64, on fil des calèches traînées par un seul 
cheval, et contenant quatre places payées dix sous 
chacune. C'est à celle époque que l'on régla défi- 
nitivement le prix des voilures ; il fut fixé à vingt 
sous pour la première heure, à quinie pour la 
seconde. On mil également en circulation quel- 
ques voilures au service de la banlieue. 

En 1696, le prix des calcches fut porlé à vingl- 
cinq sous pour la première heure , et à vingt pour 
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les suivantes. On régla en même temps le service 
des cochers de place, et tout ce qui concernait la 
solidité des voitures. 

En 1698 , on enjoignit aux loueurs de fiacres 
d'apposer sur le derrière de leurs voilures des 
numéros avec de grands chiffres peints en jaune 
et h l'huile, de manière qu'ils pussent être dis- 
tingués de fort loin. 

Le nombre des carrosses s'est nécessairement 
accru avec la population : il a suivi l'impulsion du 
luxe, du commerce, de la civilisation. Nous avons 
vu que du temps de Henri IV il s'élevait à 320; 
sous Louis XV, a près de 15,000. De nos jours, 
on compte, à Paris seulement, 913 fiacres et 1 21 
carrosses supplémentaires, Taisant, le dimanche, 
un service de liacres; 733 cabriolets de place, 
et 700 sous remises ; 250 voitures de transport, 
dites omnibus; 179 cabriolets pour l'exlérieur.dits 
coucous; environ 9,000 cabriolets pour bourgeois, 
el 5,000 carrosses de maîtres et de remises : en 
tout, 16,894 voitures à deu* ou à quatre roues. 

Ajoutez maintenant à ce premier nombre total 
537 voilures de porleurs d'eau (rainées par des 
chevaux ; 1,000 diligences, malles-posles et voi- 
lures publiques; de plus, environ 30,000 tom- 
bereaux, ou charrettes, ou haquels, ou ca- 
mions, etc.; vous aurez, en réalité, 50,000 voi- 
lures de loute espèce circulant journellement , et 
du malin au soir, dans la capitale, au milieu d'une 
population de douze cent mille ames : c'est-à-dire 
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une voiture sur vingt-quatre habitants ; et encore 
ne comprenons-nous , dans ce dernier chiffre , ni 
les chevaus de main, ni les charrettes traînées à 
bras, au nombre de 1,620, comme celles des 
porteurs d'eau ; ni une quantité infinie de voi- 
tures, cabriolets, charrettes de toute nature, qui 
viennent chaque jour de la banlieue ù Paris. 

On conviendra qu'au milieu d'un péle-môle 
aussi épouvantable de véhicules, de chevaui et 
d'embarras, s'il n'arrive pas journellement plus 
d'accidents a Paris, c'est qu'une Providence sem- 
ble veiller sur ses pauvres habitants. En divers 
quartiers de Londres, les files de voilures n'affluent 
guère moins qu'à Paris; mais il y a plus d'ordre 
dans leur marche : partout des trottoirs garan- 
tissent les piétons de leurs atteintes, et, par-dessus 
tout , les cochers ou conducteurs sont beaucoup 
plus prudents. 
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